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AU ROY- 


IRE, 

Ce neji: pas tant un Recueil de 

Lettres j que je prens la liberté 

jrir à î^aflre Majefléj que le Por^ 

trait du plus (rrand Prince de tO- 
1 c> 

fient* Il a reçeu le njojlrc^ avec des 






E PITRE. 

jmarcjues d'ejïime qui eflonncrent 
route pù Cour; je puis dire^^que^ 

ce put en le mjmt^ quun Empe^ 
reur de la Chine pntit pour U pre- 
mière pois quil y anjoit plus 
Souverain dans le monde. 

jujqu alors cette nation perc ^ 
or^ueilleup ^ ne croyoit pas deshor- 
norerlcs Rois ^ en les regardant tous 
comme pûmis à fin Empire ; les 
jimhajj'adeurs des Eflats leplusfio^ 
rijpans ^ qui ny ont jamais eflé're-^ 
cens que comme tnhutaires ^ avoienp 
par leur propre aveu eflahli plus 
portement cette idée dans les e jprits; - 
l'Europe entière fie trouvoit en 
quelque firte fius le joug en Ajîé^ • 
lorpquelle fi pat oit de la Monar-- 
chie univerfille. 

Le nom ^ S IR E^ CT fi je Icfi ^ 
dire J la finie crtibre deVojlre Ma^ 


■| 




Ë JP I T K E ; 

jeflé^ a ejfacé ces injufle s préjuge^. 
Des que le Princè*ydont jay l%on-^ 
neurde njous parler jjetta les yeux 
Jùrvoflre Portrait J il y trouva un 
air de grandeur fi particulier y des 
traits fi marque'i^d'authoritéj, de fit- 
gejfie ^ de valeur^ quil jugea défi 
. lors ^ que l'Europe avoit un maître ^ 
comme l'j4fie avait le fien, 

ne P enfiroit-il point J SII{E^ 
s^il voyait comme nous en vofire 
propre perfionne , ce que' la pein- 
ture la plus parfaite ne peut que 
foiblement reprefinter f s'il y con-> 
fideroit urt moment y ce que vos 
Ennemis n ont jamais envijagé Jans 
frayeur ; ce que vos Æie:^ ne re- 
gardent qu avec confiane ; ce que 
la "Cour la plus délicate ^ la plus 
fpirituelle voit toujours avec un 
nouveau plaifir ; ce que vos peu^ 


ÎPITKE 

fies ne Je lajpnt point d'admirer 
ce quon ne peut dire , ^ (pu on croit 
à peine quand on 'vous a ojÜ. 

^^elque defir Jècret qui ait pâ 
là-dejjiis échaper a ce Prince ^ il a 
lien conçu ^ que le Ciel enfermant 
l'un pour te bonheur ^ la gloire 
de l'ancien monde ^ ^ donnant i 
l'autre l'Empire du nou'vcau j vout 
A'voit apparemment fpare'X^ pour 
toujours. Mais s'il na pu efperer 
de 'voir, V’ofre Majefé^ il s'eft dtc 
moins appliqué tout entier à la com 
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noitre 


C'a ejlé pour nous^ S IRE:, une 
joie bien Jenfible^ d'eflre Jou'vent 
oblige':^^ pour obeïr à Jès ordres j, 
de luy faire l'hifloire de 'voflre me^ 
de luy conter les, heureux préjà- 
ges de 'vojlre augufle naifdnce ^ les 
troubles de 'vojire minorité ^ lespré^ 
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• :E PI ST R E. 

ftiieh miracles de njoflre- reme. Il 
a 'voüIh Jca'voir quelks rou- 
tes i inconnues. jMCjH.alors^ aux au?- 
très SoH'verAins J, vous e^ies mr- 
njenu en Peu de temps À ce haut 
'point de grandeur^ qui entretient 
■ depuis tAn^ années y & la jalou- 
Jte dans hjprit dènjos 'voifns y 
ia tranquilité dans le cœur de vo^ 

firf . 

Il avoit X SIRE y déjà oui far^ 
1er de w V^iSloires : car où le 
bruit ne. s’en efi-ii Pas répandu * 
mais plus touché de 'vos qualitei^ 
perjônnelles y que de tous ces Jùc- 
ces y il s’ eft fait unplaijir Jtngulier 
. d’apprendre de noflre bouche y que 
. Vojlre Afajefté avoit plus d'intre^'. 
pidité dans la guerre que jes prâ^ 
. près Capitaines y ' plus de conduite 
que fes Generaux y plus^de' 'vûës 

-« a* t » * • 
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t P I s T R E. 

{i^ue jes Minijires ^ flus de 
^ d'cxaéhtude que fes moindres 
Officiers: que dans le gounjerne-]‘ 
ment politique j Jôn application in^ 
Jpiroit l'équité J la modération,, la^ 
polireffi J l'ordre ^ la dijcipline .-. 
à tous les membres de^'Etat: en^ ..^ 
fin que dans le domefiique ^ 'vojlre. 
'égalité d'humeur , vos maniérés . 
douces ^ nobles , ^ engageantes. ' 
vous avoient attiré l^ amour 
l'admiration de tous ceux 
approchent. 

Charmé luj-mefihc , SIRE^^ 
de ces qualite:t^ de l'ame, qui for- 
ment le Héros : il n'a pu douter 
que V'oflre Adajefié .neuf encore 
celles du corps , qui achèvent de 
fendre le h eros’ parfait. Pour con-^ 
tenter fur ce point la curiofité de ] 
ce grand Prime.) nous n avons pu 


qui vous jj^\ 
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\nom dijpenfèr d’entrer dans un 
detail- infini de ce mi 'vous regar- 
de J de luy parler de cet air majê- 
Bueux y de cette noble fierté y de 
cet agrément qui; anime 'vos moin- 
dres aélionSy çÿ^ qui fe méfié à tout 
ce .que vous fiaites y de dejcendre 
enfin' jujqu aux plus petites chofisy,, 
fi néanmoins iiy a quelque chofie de 
petit dans un Roy y ou tout paroish 
grand y ou tout eft augufie. 

Foilh, SIRE y ce qu’un Empe- 
'réur.y qui fuit gloire d’ignorer' 
le refie du monde ', na-pu s' empe fil 
cher de connoifîre. Un Prince de' 

, J • . 

ce caraétere mérite bien que V^ofirc ' 
Majefié de'connaiffie a fion tour y 
jette un moment les- yeux fur fin 
Portrait ^ fiur ces Mémoires , ok 
.elle verra ce que le fiang Tartare,, ■■ 
tempéré par une -^éducation. Chi-^ 

. ^ • a.Y- • ' 





îff! 

V 


1/1 


E P I S T R E. 

noife, luj d injjfire pour le gouwf^. 
nement y de force ^ de fige Jfe tout 
enfemble. 

Son per e à l*dge de fx ans ft 
fous U conduite d’un tuteur , U 
conquejle entière de la Chine: ce- 
luy-ci encore enfant luy fucceda , 
Cr affermit luy - mefme hien-tofl 
apres y fin throne chancelant. Il 
dijfpa les pirates des codes ^ des; 
Royaumes maritimes. Il obligea les: 
Koys de Canton de Fdkie^ 
a fe fumettre : il domta eeluy cfe: 
Cnenfi , ^ reconquit toutes les: 
.Provinces du couchant. Il a de- 


puis rendu tributaires de lEmpire 
la plu jp art des Princes Part are s t 
il ‘vient de répoujpr de fs fron- 
tières les Adofo'Vites y qui a‘voienU 
porté le commercé ^ la guerre 
jujqu a la meréorientale,. 


Digitized by Gc 


E P I s T R E. 

A prejènt 3 il protégé Je s va J, 
Jaux : il tient Jcs peuples dans le 
devoir y il vit tranquille ^ pùijjant 
heureux: ^ animé d'une portion 
de ce mejme genie que le Ciel Jèm-^ 
hle avoir ver Je tout entier' dans 
vojlre Perjonne , il eft devenu le 
plus grand Prince qui ait jamais 
gouverné la Chine, 

Mais ce qui l'approche encore 
davantage de F'ojlre Majejé^ c efl 
la proteéiion quildonne en p^^J^ 
tatSyà la Relizion Chrétienne. On 
n ejt pas étonné y SIRE y que vous- 
la dépendie:^ en Europe contre les- 
efforts les plus violens de l'herepe 
^ de l'ambition. V^ous deve^ ce 
:^ele a vojre Joy y aux exemples 
de vos Ancejires y à la qualité de 
Fils Ai [né de ÏEffife y qui vous 
iélcve au deffus des autre s Roy s en^ 

â. VJ 
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core fins que toutes les autres p^re-' 
rogatives ae voflre Couronne : V^ous. 
le dc've’^ aux beneâiBions que 
Dieu a jî abondamment répandues 
Jurnjoftre glorieux règne ^ ^ à cel- 
les qu il préparé encore à voflre pie- 
té dont les augures certains font la 
jufle conjolationde- vos peuples^ (y*' 
les ejpcrances de toute la Chrep. 
tientê. 

Adais on ne peut- tijfe^ admirer 
quun Empereur J né dans le pm 
de l idolâtrie ^ imbu dés pn enj-ancé*' 
des erreurs populaires j élevé dans 
la pperflition ^ p pit de luj-mep 
me fait jour du travers de ces épaip 
P s tenebres : que parmi' tant de^ 

BJligions dont il efl envU 
ronnéj Hait demejlé la pûnteté 
là vérité de la noflre. 

lien fait puvent l éloge : ilen^ 
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E P I s T re: 

yichit nos autels de Jès oÿrandes r 
il Je proflerne devant la Majejlê dur 
Dieu que nous adorons : il vient, 
tout récemment de donner a Jèsfeu-^ 
pies par un. Edit , F entière liberté 
d'emhra (Ter publiquement la Foy de' 
JeJus-Chrifl : fans les interejlÿ 

de lapolitiepie ^ de là mon-- 
daine ^peut-eflre leuren.eufl-il luj^^ - 
mefme donné l’exemple. 

C’cjl^à vojire A^ajefléjSIRE^., 
que nous devons particuliement cet- 
te grâce- ^ quon avoit depuis cent- 
ans inutilement defirée ^ ^que ce- 
Prince accorde aujourd’hui aux- 
Mijjionnaires quelle luy- a en- 
voye'^'i comme f Dieuvouloit par 
la couronner voflre -^ele plutojl' 
que récompenfer nos travaux^ opù. 
exaucer nos faibles prières. 

Cèt‘ événement . l’un des plüsf. 

1 ‘ 


EPI ST RE. .J? 

mémorables qui fait arrivé depuis':^ 
la naijjance de l'Eglife , efl non- • < 
feulement pour Voflre Majeflé le . ' 
fujet d'une fenfible confilation^ mais '- 
encore un motif bien prejfant â'ache- . 
ver ce grand ouvrage quelle a jî 
heuretifement commencé. 

, Ce nefl pas , SIRE, dans le 
defein d'agrandir vos Etats, que 
je viens de fi loin fliciter ce nou^ 
veau f cours. Le Ciel en vousfai- 
fant le plus puijfant Prince de la 
terre, ne vous laijfe rien plus ay"^’ 
defrer. Ce que nous fouhakons par 
la , cejl de vous engager a conqué- 
rir ces vajles Royaumes à Jefis- 
Chrifl d'avoir nous-mefmes 
occafion dji contribuer de nos tra- 
vaux ^ de nos vies. C'efi auft. 
de faire connoijlre a toute l'Europe,, 
que fl nojlre profejfon ne nous per- 
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E P I s T R E. 

met pas comme à tant à' autres ^ de 
nous Jâcrifier aux interefls de 
tri gloire ; nous Jommes du moins 
toujours prefls dejui'vreles imprej^ 
fions de 'voflre :^e/e. Je fiuïs ^ avec 
le plus profond reJpeÛ ^ le plus 
parfait dévouement^ 


SIRE, 

J)£ roSTRB MAJESTB'\^ 


Le très -humble , trcs-obéïfrant 
très - fi(icllc fujec 6e fervi 
teur, Le Comte^ delaCom- 
pngnic de J E s U s. 


Dkjiîi7r^r! by Googk' 
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J E ne fçay quel cil: le plus a plaindre, oii' 
d’un Voyageur qui donne trop aifément 
des relations au public, où de cclùy qui lés • 
lit fans précaution & fans difceriicment. 

Ce genre d’écrire h’eft pas tout-à-fait û 
facile qu’on fe l’imagine. Pour y réiïffîr , . 
il faut non - feulement de l’eiprit & du 
goût J mais encore de la bonne foy, de l’e- 
xaélitude , un ITile /impie , naturel , & qui 
pcr/iiadè. 

H’faut mefme de l’érudition: & comme ■ 
un Peintre , pour eftre parfait en fon Art, . 
ne doit rien ignorer de tout ce qui peut i 
c/lre expriiné par les couleurs , de melme,-, 
celiiy qui entreprend de peindre les mœurs*; 
des peuples, & derépréfenter les Arts, les 
Sciences , les Religions du nouveau Mon- 
de, ne peut touclier avec fuccés tant dé 
différentes matières, fansune grairde éten- • 
due de connoiflance , &C' fans avoir en •- 
quelque fbrte un efprit univcrfel. 

Tout cela mefme ne fuâit pas,s’il n’a de 
/ plus elle témoin de la plùpart des événe-- 
mens qu’il raconte -, s’il ne s’eft inftmit des 
coûtu mes 6^ dé la Langue des Habitans j • 
sïl n’ a eu. foin de lier commerce avec les . 
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^AVERTI SS KM EKT, 
fionneftes gens, & s’il n’a mefme pratiqué- 
les perfonnes d’une qualité diftinguée. 

Enfin pour parier feûrement de l’abon- 
^ dance qui fe trouve dans un Empire , de là 
beauté, de fa puilTance*, il eft necefiaire dé 
confiderer de fes yeux la multitude des 
peuples^ le nombre & la fituation des Vil- 
les , retendue des Provinces ; c’eft-à-direi 
qu’il faut employer une partie de fa vie 
dans des courfes continuelles , & dans une 
recherche curieufe de ce qu’il y a de plus 
rare dans le pays-, ce qui fans doute coullc 
un peu plus que de fe trouver icy dans les 
aflemblées. des fçavans j ou mefme fans 
fortir de Ibn cabinet , de parcourir en re- 
’ pos Sc à. loilîr toute l’antiquité. 

' Cependant.il y a peu de gens à qui on 

> fâche moins de grc de leur travail , qu’aux 
■ AvL^ms des relations:.. 

Quelques-uns peu touchez dés nouvel- 
les étrangères, ne s’arrellent guere qu’à ce 
qui lèpaÏÏèfoiis leurs -yeux^ a autres n’ont 
point de foy à tout ce qui vient de fi loin v 
ils fe font un mérité & une maxime de ne 
rien croire , amis de la vérité , jufqu’à n’en 
vouloir reconnoiftre aucune. 

Il y en a qui ne peuvent foulFrir dans 
ks relations , ni miracle , ni événement., 
extraordinaire, ni tout ce qui paflé les pré-; - 


Diyiü^isd ^ . GoOglc 
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jugez les plus communs -, comme (1 la n^t-^ 
ture épuifée à nous enrichir icy , n’avoiÇ'|iil 
rien pii produire ailleurs de rare j ou 
Dieu eftoit moins puifïânt dans .les non-* 
velles Eglifes de TOrient , qu’il ne l’elt''., 
encore aujourd’huy parmi nous. 

Enfin il en eft d’un caradtere tout oppo-- 
fé , qui ne lifent ces fortes d’ouvrages que;;^ 
pour y trouver du merveilleux: ils ne font'- 
jamais conrens qu’ils n’admirent. Ce qui' 
eft naturel , leur paroît infipide & indigne-- 
d’eftre écrit-, & fi on ne les réveille par des':.:'’ 
avantures inoüies , &: des prodiges conti-' 
nuels , ils s’endorment fur les hilloires le»;;' 
mieux écrites &: les plus raifonnables : de|; 
forte que pour leur plaire, il faudroit , ce;,' 
femble, faire des peuples d’une nouvelle?^ 
cfpece , & créer exprès pour eux un, nouj 
veau Monde, 

Il n’eft pas aifé de contenter tant de- 
goûts différents j & les Voyageurs qui re-r C; 
viennent en leur pays, n’ont guère moins de 
peine à fe faire écouter de leurs Compa-;ir' 
triotes , qu’ils en avoient eu peu de tempstî: 
auparavant , à fe faire entendre parmi les 


Etrangers. 

Ileffvray qu’ils ne méritent pas tou- j-j 
jours d’effre écoutez j le vuide , le peii-jî 


d’ordie qui fe trouve fouvent dans leurs J 
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telations , la paflîon qui y régné par tout ÿ 
& qui fait quelquefois d’une niftoire , une 
fuite continuelle de calomnies , mais fur 
tout la hardieflfe avec laquelle on y débi- 
té , mefme dans les matières indifférentes, 
des fables ridicules pour des veritez con- 
fiantes , rebutent avèc raifbn les honnefles 
gens , & rendent mefme fufpe<fls les Au- 
teurs les plus difcrets &: les plus finceres. 

Il arrive encore que plufîeur s Voyageurs 
nous abufent , parce qu’ils ont efté trom- 
pez eux-mefmes les premiers. Combien 
s’en trouve-t-il qui arrivant dans un nou- 
veau pays , s’imaginent pouvoir en un 
moment s’inftruire de ce qui le regarde. 
A peine font-ils débarquez qu’ils courenc 
de toutes parts , comme des gens affamez, 
ramaiïèr avec avidité tout ce qui fe pré- 
fente , & charger indifféremment leur re- 
cueil des contes publics & des difcours 
populaires. Ce qui a fait dire fort plaifam- 
ment a un Efpagnol ; qu’un certain Au- 
teur , au lieu d’intituler fon livre -, Relatmi 
de ce quii y a de pins conjtderable dans le 
nouveau Monde , éuft beaucoup mieux 
fait de luy donner pour titre , Relation de 
ce cj ne toute la canaille des Indes, les Mores ^ 
^,Jes Cafres , les Efclaves , &c. ni ont fideU 
\yl6ment rapporté ^ dans les entretiens que 
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ay eu régulièrement Avec eux. . ■. 

D’autres quoyque plus refervez , fbüc 
naturellement portez à éxagerer toutes 
chofes-. Et certainement quand on a fait 
cinq ou Cix mille lieues par curiofité , ori 
feroir bien fâché d’avoir entrepris un S 
pénible voyage , pour ne rien voir que ce 
qu’on a vu fi fouvent en Europe. Alors 
fi l’on n’y prend garde, on eftime tout , on 
loue tout , le climat , les coutumes , l’ef-' 
prit des Habitans j & ce qu’il y a de plus 
barbare devient quelquefois un fujet d’adi- 
sniration.' 

Mais quand on écrit aux autres ce qu’on- 
a Iby-mefme admiré, les idées grofiîuènt 
encore beaucoup plus fous la plume, & de- 
viennent avec le tems monftrueufes : foir 
qu’on yeuïlle plaire â fon leéteur, ou qu’on 
fe fafiè une lècrete vanité de luy enfeigner 
ce qu’il n’avoif jamais^ris de perfonne. 

3’en ay vu de plus ferupuleux en appa-^; 
xence, maiseneffet aulîî peu finceres que 
les premiers , qui croyent raconter fidel- 
lement les chofes-, lors mefme qu’ils abu-^ 
lent ordinairement- de nosxermes. Je m’ex*-^ 
plique. Nous lifons tousles jours des Li-‘ 
vres , qui parlent de certains Royaumes 
des Indes , comme nous parlons de ceux 
d’Europe. Les> Villes capitales, les Provii^"- 
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AVERTI SS ÉMENT. 
ces , les gouvernemens de Places frontieîî 
xcs , le Louvre , les Minières d’Etat , les 
Généraux d’armées , & cent autres termes 
de cette nature entrent naturellement dans 
leurs difeours •, de forte qu’on s’imagine en 
les lifant voir Paris, Verfailles, & nos plus 
formidables armées.Cependant ce Louvre 
' t'H: une maifon de bois mal entendue ; cet- 
• te Cour & ces Miniftres, une cohue d’ef- 
claves à demi-nuds j ces Vice-Rois com- 
Li mandent.à quinze ou vingt petits Villages 
(Ufperfezjçà & là dans les bois , & ainii du 
relie. 

:i! Certainement ces termes qui réveillent 
n: en nous de lî grandes idées , ne font nulle- 
ie- ment faits , pour ces fortes de Royaumes 
):: équivoques , qui n’ont prefque rien de 
; commun avec les noftres que le nom. Pour 
moi je crois qu’on ne s’en doit fervir qu’a- 
vec quelque précaution -, & qu’en ufer au- 
> trement , c’ell mentir en quelque maniéré 
le en difmt la vérité. 

Mais quand le pays dont on écrit la re- 
lation , renferme en effet quelque chofe de 
^ grand â: de lîngulierdl ell encore plus a jfé 
' de s’y méprendre. Alors on ne fe conten te 
s pas de l’eftime , on veut attirer l’admira- 
■: lion. Dans ces rencontres il faut eftre en 
i' ^ar-de contre fon propre témoignage , fi 




ArBRriSSEMENT, 

^’ofe m’expliquer de la forte , & en af^ 
comme ces perfonnes humbles & mo- 
deftes , qui retranchent toujours dans leur 
efprit , la moitié du mérite que leur ima- 
gination leur donne, &: qui peiit-eftre n’en 
ïaiflent encore que trop j afin d’apj^rocher 
du moins un peu plus prés de la vérité. « 

Après tout il ne faut pas confondre par 
une injufte prévention , les bonnes rela- 
tions avec les mauvaifes : Et comme c’eft 
une grande imprudence de donner à tout 
fans choix , fans examen , fans diftinélion; 
.aiifîî eft-ce une affeélation ridicule de re- 
jetter indifferémment ce que les Voya- 
geurs nous rapportent , quand leur état , 
leur defintereffèment , & leur capacité 
nous les doivent rendre croyables. 

Pour moy , quelque paflîon que je me 
fois toujours fenti pour l’exaéle vérité , je 
n’ay pas ofé entreprendre de rapporter 
dans un ouvrage entier , ce qu’un long fe- 
jour &C ime affez grande application m’ont 
fait connoiftre de l’Empire de la Chine j 
perfuadé que le défaut de plufieurs autres 
qualitez , neceflâires pour y réiilîîr , ne fe- 
roit pas fuffifamment compenfé par m» 
bonne foy. 

. Cependant comme il eft difficile de fe 

taire tout-à-fait , quapd on revient dejS 


'AVERri s SEMENT. 
îoin , & que pour ce qui regarde la Reli- 
gion, je ne puis guere m’empefcher de pu- 
blier les progrès qu’elle fait dans l’Orient, 
j’avouë que ] ay efté bien aife d’en entre- 
tenir fouvent ceux qui font les mieux in- 
tentionnez , & qui ont quelque zele pour 
notre fainte foy. 

C’eft aulR ce qui m’a £iit prendre la li- 
' berté d’écrire fur ce fujet a diverfes per- 
■fonnes de qualité -, foit pour fatisfaire à 
i’c^ligation où j’eRois de leur rendre 
compte de mon voyage j foit pour obeïr à 
leurs ordres exprès -, foit encore pour ré- 
‘pondre à leurs honneftetez. 

Comme ces Lettres font un abrégé des 
entretiens particuliers dont ils m’ont ho- 
noré, elles renferment une grande partie 
de ce qui regarde l’état prefent de la Chi- 
ne -, & j’ay cru que j’en pouvois donner le 
recueil au public , non pas comme une re- 
lation reguliere & univerfelle de ce grand 
Empire j mais comme des mémoires , qui 
ne feront peut-eftre pas tout-à-fait inutiles 
n ceux qui dans la fuite' en votidroienc 
compofer Thiftoire. Au refte l’on voit afléz 
que dans l’aiTangement des Lettres , je 
n’ay point eu d’égard à la qualité des per-, 
■ Tonnes à qui je les adrefl'e •, mais que je les 
iay difpofées dè la maniéré la plus propre 
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a conferver l’ordre des matières que yf 
traite. 

D’ailleurs je crains bien que ce qui a pa- 
ru la première fois fupportable dans le 
difcours , plaife moins quand on l’exami- 
nera de prés. Les défauts font toujours 
plus fenfîbles fur le papier , & on n’y par- 
donne guere le defordre , qui fait fouvent 
l’agrément de la converfation. Mais enfin 
une perfonne , qui depuis dix ans , tafche 
d’oublier Xa langue , pour fe remplir l^f- 
prit de mots barbares & d’idées étran- 
gères 3 quelque chofe qu’elle ait perdu 
d’ailleurs , a du moins acquis par là , le 
droit de mal écrire, fans qu’on en ait beaiN 
coup de la blâmer. Apres que nous avons 
paflë la ligne quatre ou cinq fois , il fem- 
ble que noftre ftile foit au-defïus de la cri- 
tique j & peut-eftre mefme que trop de 
politejfle dans un Miflionnaire , édifieroit 
moins qu’un peu de négligence. 

Après cet avertifièment general, que 
j’avois crû necefi'aire dans la première édi- 
tion de mon Livre , on ne trouvera peut- 
cftre pas mauvais que j’ajoute ici quelques 
nouvelles réflexions , pour juftiner cer- 
tains points particuliers, qui n’ont pas é- 
galement plû à tout le monde. 

1°. L’Hiftoire delà fauflë Chinoife eft fi 

^traor^ 
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extraordinaire, que quelques-uns ont en 
cela voulu douter un peu de ma fincerité. 
Sur quoi je n’ay rien a dire, fi ce n’eftque 
j’ay rapporté avec beaucoup de fidelité,cc 
que j’ay oüy moy-mefme, ce que plufieurs 
perfonnes dignes de foy ont entendu auflî- 
bien que moy , &: ce que tout le monde 
pourra entendre,dés qu’on voudra l’inter- 
roger en maprefence. 

,Qi^-nd je la vis pour la première fois, je 
ne penfay qu’à fiitisfaire à l’ordre de Mon- 
fieur le Marquis de Croifl'y,mais j’ay con- 
nu depuis, que j’y avois plus d’interèft que 
je ne m’ellois imaginé. 

Des gens que je ne nommeray point, 5c 
que j’épargne tres-volontiers par un elpric 
de Chriftianifine,s’eftoîent perfiiadé qu’ea 
-inftruilânt noftre'Chinoife , ils luy pour- 
roient bien-toft infpirer leurs fentmiens 
contre les Millîonnaires de la Chine,rentrL 
mens très - conformes à ceux qui font ré- 
pandus dans les Livres de la Morale Pra- 
tique j 5c fi je fliflê arrivé plus tard en 
France, je ne Içay ce quelle n’auroit- point 
dit. Par bonheur j’ay rompu, mefme fans 
le fçavoir, toutes ces mes mefures, 5c ceux 
c]iii les avoient prifes ont efié bien éton- 
nez d’avoir fi mal concerté leur deflèin , 
ou de le voir fi-toft échouer. 

Tome /. ê 
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zf». Q^Iqiies - uns ont crû que les dif^ 
cours que font les Chinois dans mes Mé- 
moires, font plus de mon invention , que 
de la leur : je fuis bien-aife qu’on fçache 
qu’en ce point comme en tous les autres , 
j’ay tafché de dire exa61:ement la verité.Ce 
{ont pour l’ordinaire de pures verrons , & 
fi je n’y confcrve pas toujours le ftile ferré 
& obfcur des Chinois ce n’eft que pour 
tafcher de faire mieux fentir en noftre lan- 
gue, toute la force & toute la délicatelïè 
que j’ay moy-melme fenti dans la leur. 

3°. J’ay vù depuis peu dans Journal des 
Sçavans,un extrait de mes Mémoires, fi peu 
fidele, que je ne puis entièrement diflimu- 
1er le peu de fatisfadion que j’en ay. Je 
compterois pour rien ce qui me regarde , 
mais je fuis obligé d’empefcher au moins 
le public d’y eftre furpris fur deux articles , 
dont l’un regarde les Sciences , l’autre 
la Religion. 

Dans l’extrait de ma derniere Lettre,on 
ne dit rien des obfervations celeftes ’ qui 
fervent dans la Géographie à déterminer 
la longitude. Et diverfes perfonnes ont 
foupçouné que l’Auteur en Journal en a- 
voit ufé de la forte , pour faire plailîr à 
ceux qui n’approuvent pas l’ufage que 
' en faifpns , préférablement à tgiis les t 
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ïoiitiers & aux itinéraires des anciens. lîà 
If. voudroient peut - eftre que je paruflè, du 
],j mo ins par mon fîlence, entrer un peu dan» 

:ii leurs lentimens* 

ei , Apres ce que no^îus célébrés Aftrono-- 
( mes, Monfieur Caflini, Monfieur de la 
Hire en ont dit,aprés les remarques du Pe- 
re Gouye, apres çe que j’en ay écrit moy- 
Qt .meAine, je ne Içay comment on peiit juger 
I qu’il y ait deux partis à prendre là-deflùs. 
ef Ce ne Tonr point ici des opinions ôii îHoit 
. permis de difputer , ce font des demonf- 
li trations dont on convient fans peine , déà 
P qu’on les comprend. Monfienr Voflius 
lï qui eftoit fort habile hômme , fans eftre 
' Mathematicien,s’eft repenti fur la fin de fa 
i vie de s’eftre trop avance en cêtte matie- ^ 
(ï re, & je crois que ceux qui s’y font trop 
;lt facilement engagez avec luy , devroient 
UC (ans façon fuivre/fon exemple. 

Ce qui regarde l’extrait de ma fécondé 
e,; Lettre, eft encore de plus gran de importan- 
c cej& je ne veux que rapporter fimplement 
lij ce que j’ay écrû & ce qu’on me fait dire , 
c pour faire connoiftre à tout le monde l’in- 
n ' juftice que me fait M. Coufin , ou celuy 
(il qu’il employé pour l’aidèr à compofer fes 
(| extraits ) car je voudrois bien pouvoir le 

■ •* Ifaac Vo/Eus. 
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Juflifier dans l’efprit des honneftes gens. 

Apres avoir parlé de l’eftime que l’em- 
pereur de la Chine paroift avoir pour les 
Miflionnaires , je dis, qu’il reconnoift en, 
eux un zele tres-pur & tres-defintereile , 
qiti n’a d’autre fin que la gloire 'de Dieu ÔC j; 

le falut des âmes. J’ajoute enfuite ces pro- |; 
près termes : I 

35 II eflr fur tout fi convaincu que c’eft-Ià 
35 l’unique motif de toutes leurs entreprifes , • ; 

35 qu’il fe fait un plaifir fecret de contribuer I' 
35 à l’eftablifiement du Chriftianifine, malgré j 
35 Taverfion qu’on luy en a voulu infpirer > { 

35 dans la penfée qu’il ne fçauroit par aucune 
35 •antre voye^payer les fervices que ces Peres 
35 tafchent de luy rendre. 

Tme 1. 55 Auflî le P. Verbieft eftant à l’extremité 
7 /- ^ lai fia un écrit pour luy eflxe prefenté,dans 
„ lequel entre autres chofes, il luy difoit,^/- 
35 re , je menrs content : puift^ue j*ay employé 
35 pyef(jne tons les rnomens de ma vie an fervtce 
35 devofire AfajejU. Afah jela prie tres-hnm-‘ 

35 blernent de fe fonvenlr apres ma mort , qtCeti 
35 toHt ce que j^ay fait J je n^ay en d'autre vue 
> 35 que de procurer en la perfonne du plus grand 

35 Prince de P Orient , un ProteBeur a la plus 
35 fainte Religion de rZJnivers. 

Il faut ce me femble , eftre un Critique 
bien fevere,pour trouver à redire à ces len- j 
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timcns-, cependant M. Coiifin n a pas jugé 
ij. qu’ils fiilTent aflez édifians pour un Mif- 
ç5 üonnaire j & voicy ce qu’il en rapporte de 
gj ce qu’il en penfe. 

I Le P.Verbieft ( dit-il dans le Journal c 4 
du Lundy 21. Janvier 16^7.) eftant à l’ex- ce 
Q. tremitéde fa vie, lailTa un écrit pour luy ce 
çftre prefenté dans lequel entre autres ci , 
|] chofes il luy ài£oit)Je rneurs cont&ntfuif^He^ «« 

^ fay employé prefqne tons les momens de ma « 
vie au fervice deyoflre Afajejlé. L’auteur 
du Journal paflé fous filence tout ce qui 
J. fuit , touchant les vues que ce Pere avoit 
dans le fervice de ce Prince, & ajoute en- 
fuite cette réflexion: Les deux Apojhes 
^hi mownirent a Rome nets anroient paspn 
dire autant a Néron, 

En vérité y a-t-il de la bonne foy dans 
, l’extrait , ou de la charité dans la reflé- 
xion î Pourquoy comparer Néron ^ le plus 
cruel perlecuteur des Chreftiens , à l’Em- 
pereur de la Chine , qui depuis trente ans 
en eft leprotedleur déclaré ? Pourquoy 
oppofer laint Pierre & faint Paul au P. 

J Verbieft, comme ayant des fentimens tres- 
oppofez à ce Miflîonnaire j lors mefme 
qu’il s’explique d’une maniéré digne des 
premiers Apoftres de l’Eglifeicar qu’y a-t- 
il de plus héroïque que de dire a un grand 

c iij 
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Prince , comme^ il fait, qu’on ne le fert ni 
^ar ambition, ni par intereft, ni par efprit 
de politique,mais uniquemelit par un mo- 
tif pur ôc defînterefle de religion ?Tout le 
" ' mondé conviendra que c’eft-là le fens na- 
turel de fes paroles. 

Le P. Verbieft a paflTé pour un des plus 
fages , des plus habiles , & des plus zelez 
Miffionnaires, qui ait jamais porté la lu- 
' mierede l’Evangile dans l’OrientJufques 
' ici les vrais fçavans Ôc les bons Catholi- 
ques de l’Europe l’avoi^nt également efti- 
méi jene fçay pourqiioy M'. Coh fin l’at- 
taque & le blalme fi facilement. 
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des Lettres contenues dans ce ore-- 
' mer V^olume, 

..A Monfeio-neur de Pontchar- 

^ f . \ 

■ train. Voyage de Stam jufqu'a, 
Pékin, pa2. i. 
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A Madame la, Ducht'iTe de Nè- 
mours, La maniéré dont 1 ‘ Empe^ 
reur nous receut , ce que nous 

vijmes dans U Ville de P ekin,^%„ 

« 

K 

A Monfeigneur le Cardinal de 

, O ' 

Furftemberg.Dfj villesydes haj^ 
timensy . des ouvrages les plus 
conjîderables de la Chine. ^3, 

, / 1 

4. A Monfieur le Comté de Crecy, 
pu climat y det terres yde s canaux y 
des rivières , & des fruits de la 
chine, 

A Monfieur le Marquis de Torfi 
Secrétaire d’Etat pour les affai^ 
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6 , A Madame la Duchcfl'e de Bouil- 

lon ,De la propreté & de la magni- 
fcence des Chinois. 2jo 

7 . A Monfeigneur rArchcvcfque 

Duc de Reims premier Pair de 
France. De la langue fis caractè- 
res , des livres J de la morale des 
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S. A Monfeigneur de Philipeaux 
Secrétaire d’Etat. Du caractè- 
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Lettre Première. 

A Monfeigneur 
' DE PONTCHÂRTRAIN,' 
Miniftre & Secrétaire d’Etat. 
Voyage de Siarn jnfqHa Pékin, 

Ad[oi4SEIGNEUR, ■ 

II 

Quoy- qu’on fe faflè ordinairement un 

Ï daifir de parler de Ces voyages , & que ce- 
uy de la Chine j d’où je viens , foit l’un des 





t Mémoires fur VEtnt prejènt, 
plus grands & des plus beaux qu’on puiflfe 
faire monde, je n’a y pu jufqu’icy me ré- 
foudre d’en écrire üne Relation dans les 
formes. Lemoc de ell à prefentiî 

ufé , qu’on n eft plus guère curieux d’en lire 
de nouvelle : d’ailleurs le public eft trop 
occupé des affaires du temps , des guerres » 
des négociations , des mouvemens où Ce 
trouve toute rEqropc ,• pour s’appliquer- 
• long- temps à ce qui touchalles Pars éloi- 
gnez. On n’a des, yeux que pour voir la. 
gloire de la France , qui feule , ,fous le plus 
grand de fes Rois , réfille.à tant de puiflan- 
CCS liguées i & quand dn jette la veuëdur le 
prodigieux nombre d’ennemis qui l’attà- 
quenc , à peine fe fbuvient-on qu’il y air 
d’autres peuples & d’autres Royaumes dans 
le monefe. . ' ' , 

• Pour vous, M O N,s e i g N e u r , dont 
refpriteft univcrfcl auflî-bicn que le zele, 
& qui eftes du moins aufïi fenhble aux vi- 
éloiresque J efus-Chrift remporte fur l’i- 
dolatric dans les Indes , qu’à toutes les ba- 
tailles que nous gagnons en Europe j je fiiis 
perfîiadc que vous trouverez toûjours du 
temps ^our-écouter les Miniftres de l’Evan- 
gile, J ay eu déjà l’honneur de vous entre- 
Knir à loifîr , & je puis dire , qu’aprés les 
^ jnoiifs {ûinatuieE & divins quiuous.ai\U 
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lis itiem dans nos travaux , rien ne peut nous 
:;j exciter davantage à les Continuer , que Tia- 
!: tereft que vous témoignez y prendre. 

Cl; Et certes , le projet d’envoyer des Mif- 
Ic fionnaircs Mathématiciens jufqu’au bouc 
’n du monde j eft fi glorieux au régné du Roy, 
re & fi avantageux à la R eligion , que nos Mi- 
ji niftres les plus éclairez n’oht rien oublié 
]ii pour lç,fairc réüffir. * 

1-v Monfieur Colbert le fit d’abord agréer à 
ri Sa Majefté , il donna ordre enfirite, qu’on 
jlî préparaft les inftrumens necefiaires pour 
[g un nombre confidérable d’ob/ervatcuis , 
ni qui .devoknt tous fe rendre à la Chine » les 
JC uns par la Mofcovic & la..Tarrarie , les au- 
j ,trcs par la Syrie &: par la Perfè , & les der- 
In niers par T Océan , firr les vaifleaux de la 
Cotiipagnie des Indes. 

(JJ ' La mort de ce Miniftre , qui arriva pour 
lors, fil/pendit quelque temps l’execution 
de cegranddeffeinj.mais Monfieur de Lou- 
)j vois ne luy eut pas pliitofi: fiicccdé dans la 
[]t charge de 'Surintendant des Arts ôc des 
jjj Sciences, qu’il demanda par ordre du Roy, 
I à nos Supérieurs des fiijets fçavans , zelez , 
J, capables d’entrer en toutes ces veûës , de 
r: dilpofcz à partir au premier embarque- 
jj ment. Il procura à ceux qui luy furent pre- 
ÿ (èatex .toute forte ^’infirumens & de ma- 
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chines, des pen fions , des letties de recom- 
mandarion pour lès Princes de l’Orient, & 
généralement tout ce qui pouvoir contri- 
buer au fuccés de l’entrcprife. 

Monfieur de Seignelay jugeant dans la 
fuite J que fans le fecours de la Marine il 
eftoie difficile de foûtenir ces nouvelles 
Mi fiions , fbûhaita d’en eftie chargé , & 
obtint en effet qu’elles feroient dorefna- 
vant attachées à fbn miniftere. Cependant 
Monfieur de Louvois ne les abandonna pas 
entièrement : il contribua mcime de (es li- 
beralitez particulières à chercher par terre 
un chemin facile jufqu’à la Mer Orientale , 

Î )ar la Pologne , la Moficovie , la Sibérie , & 
a grande Tartarie. 

C’efi: ainfi. Monseigneur, que la 
Providence engageoit trois célébrés Minis- 
tres à donner commencement à ce grand 
Ouvrage , que vous devez fans doute con- 
duire à fa perfedion. Les raifons panicu- 
licres que chacun d’eux a eu de s’y interefi- 
fer , fe trouvent routes réunies en voftre 
pcrfbnrie \ rérabliflèment de la Religion , 
la gloire du Roy , l’avantage de fes fiijcts, 
vos employs mefme qui regardent égale- 
ment le foin de la Marine & celuy des 
Arts & des Sciences. 

Les effets, Monsb^icneü R,que 
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JJ fctrvéns Mifiîonnaircs on: déjà reflfènti de 
y voftre proicôtion , ne permertent pas* de 
l douter' a l’avenir diî (uccés de leurs tra- 
vaux ; & c’efl: ce qui les oblige de lever pour 
1, yous les mains aù Ciel avec toute la fct- 
veur que.leur peut in/pirer la cpnverilon du 
,j 5 nouveau monde. 

; Mais outre; cette marque de reconnoif- 
jj fànce , ils ont encore une obligation étroite 
jjj (de vdus rerfdre compte de leurs actions , dé 
leurs voyages , de 1 uiàge qu’ils ont fait des 
J liberalitez du Roy.. Ce font des Mcmoirog 
que voftre zele éxige d’eux , & qui peuvent 
’ i contribuer à l’augmenter. Ainli je crois que 
‘ vous agréerez la liberté que je prens de 
’’ vous en écrire quelque cKolè dc.leur part, 
pour fijppléer à ce qui a pû m’cchaper dans 
les diverfes audiences dont il vous , a plû , 
m’honorer. 

xt . • • ' . . . • . . , - . 
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X-, E Roy poüiTé , beaucoup plus encore 
par la paflîon qu’il a d’étendre en tous lieux 
la Religion Chrétiênne-, que par le défit de 
perfeétionner les fciences , ordonna il y à 
dix ans , à fix de /es fijjèts Jcfiiiftés , d’aller 
à la Chine en qualirc de lès Mathémati- 
ciens afin qu’à la faveur des fciences na- 
turelles, ils fijflcnt en; cftit d’y répandre 
plus aifément les lumières de l’Evangile. 

■ — • - .A ii| ■ 
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J’eûs le bonheur d’eftrc de ce nombre : &C 
nous nous embarquafmes au commence- 
ment de Tannée 1(^85. fur le vaifléau qui 
portoit M. le Chevalier de Chaumont 
AmbafTadeur extraordinaire à Siam. ' 

Jufques-là 3 la navigation fi.it tres-heu- 
reufe , mais les vents contraires qui rc- 
gnoient alors dans les Pndes ne nous per- 
mirent pas de pallèr outre , 6c nous fuîmes 
obligez de demeurer prés d’un an dans ce 
Royaume , pour attendre le temps ordinai- 

de Tembarquement. 

Le Roy de Siam qui le piquoit d*Aftro- 
logie, voulut nous voir, nous connoiftre 
6c obferver les aftres avec nous. Il admira 
fur-tout la juftelTe avec laquelle nous luy 
prédifmes une éclyplè de Lune j 6c dés- lors 
il eut la penfée de nous retenir tous auprès 
de la perlonne. Mais citant informé de nos 
ordres , il permit à quatre de nous , de paf- 
fer à la Chine \ à condition que le Pere Ta- 
chard retourneroit en France , pour de- 
mander au Roy de nouveaux Mathéma- 
ticiens , 6c que je demeurerois cependant en 
fon Royaume. 

Le Peie Tachatd partit en effet pour 
l’Europe : je fus retenu à Siam , 6c les Pe- 
res de Fontancy, Gerbillon, de Vifdclou 6c 
Bouvet s’embarquèrent pour Macao petite 
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ville, fituée fur la pointe d’une Iflé, à l’cn- ^ 
née de la Chine , où les Pprtugais ont une 
forrcrclTc. , 

• Noftre fortune fut differente , félon les 
differens. endroits où nous nous trouvaf- 
tties. Le Pere Tacha'rd arriva heureufement 
à, Paris av.ee. les Ambafl'adeiit's Siamois: 
mais ceux qui s’eftoient embarquez pour la 
Cbine,furent furpris peu dejours apres leur, 
départ d’une Violente tempefte , qui rom- 
pit levoyage, & qui les mit dans un extré- 
ine-. danger. Leur vaifleau appartenoit à 
Monfieur Conftanee , & paroifToic bon;^ 
’mah ilfut fi tourmente , qu’en peu d’heurts 
il commença à s’otivrir-de toutes parts. 

Le Capitaine homme de telle & fort éx- 
pèrimenté dans fon Art , animoit tijut le 
mOnde, pela voix & par fon exemple, a 
. bien faire fpii devoir j mais On eût beau tra^- 
y ailler & jetter à l’eau une partie de la char* 
ge.i la Mer eftoit fi rude lè vent qui 
• fiaîchiflbit.à tout moment , devint fi fti- 
rieux , que les matelots perdirent courage., 
abandonnèrent la manœuvre. LesPeres 
jugeant que tout eftoit -deferperé , ne fon-^ 
gerçnt plus qu’à la mort. D’uri cofté ils 
tàfchoient par leurs exhortatiotïs ,d’en pro- 
curer une bonne aux gens de l’équipage 
qui dans, ces fortes d’oceafiohs paroifloitn 

/■"X» -.A.... 
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toujours pénétrez des fentimens ci’unc vé- 
ritable penircnce > & de l’autre ils ne ceC- 
fbient d’offrir leur propre vie en facrifîcc à 
Jefus-Chrift, pour l’amour Huquel , ils 
avoient fi long-temps defire de la perdre 
parmi les infidèles. 

Dans la necefficé défaire naufrage 3 on 
ne crût pas devoir tenir le'vent , 6^ le Pi- 
lote aima encore mieux cchoiier fur la code 
avec quelque éfperance de Te fauver , que 
de,fè voir tout d’un coupenfeveli dans les 
flors. Dés qu’on eut fait vent arriéré* pour 
y arriver , le v.aifleau fit moins d’eau , & on 
eut le temps avant la nuit d’approcher des 
Terres qu’on ne connoiflbit point. Le vaif- 
feau toucha plufieurs fois fans s’ouvrir : en- 
fin on fè mit à l’abri derrière une Ifle au- 
près tle Colïbmctj Province du Royaume 
de Siam , qui confine avec celuy de Cam- 
boje. 

Dés-lors le Capitaine dcfèfpera de pou- 
voir continuer le voyage , foit à caufe qu’on 
n’eftoit pas en état de tenir la Mer , (bit 

Î )arce qu’eftant tombé fous le vent , qui fè- 
on le cours ordinaire des faifons , devoir 
•encore durer plufieurs mois, if eftoit im- 
pofiible de fe relever , pour doubler la poin- 
te de Camboje. ' 

Cependant les quatre Miffionnaires plus 
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fenfibles à ce rccàrdcment , qu’au danger 
'■ qu’ils avoient couru , réfoliirenc de fe len- 
dre à Siam par terre , pour s’embarquer fur 
un vaiflèau Anglois , qui parroit au mois 
d’ Aouft pour Canton. Ils s’engagèrent donc 
dans les bois , efpcrant trouver quelque vil- 
i‘ lage & des guides j mais ils s’égarèrent 
‘ bien-toft , & leur vie ne fut pas moins cx- 
^ pofee fur terre , qu’elle avoir cfté fur mer 
V peu de temps auparavant. Les ruiflèaux 
groflîs par les pluyes 3 rendoienc les che- 
® mins impraticables : ils marchqient pieds 
nuds au travers des torrens & des cam- 
pagnes inondées , où un nombre infini de 
''*■ fangfiiës 3 & une nuée ^e moucherons , qui 
"dans les Indes font le fléau des Etrangers , 

* les tourmentoient également. D’ailleurs les 
bois efloient pleins de Serpens , de Tigres , 
^ de Bufle*s, Sc d’Elephans3 qui ne leur per- 
mettoienc pas de prendre un moment de 
^ repos. . ■ 

'Mais ce qui les preflbit le plus 3 efloit la 
faim. Le peu de vivres qu’ils avoient porté 
i“' avec eux fut bientofl: confommé , êc ils fe 
trouvèrent dans une extrême difccte : de 
forte que fans un village qu’ils découvri- 
renr par hafard , ils foroient infailliblement 
péris de mifere. Ce n’eft pas que les habi- 
tans du lieu fuflent en état de leur donnçï 

A V 
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un grand/ecours , eftant eux-mefmes de-* 
pourveûs de toutes choies > mais ils les re- 
mirent au moins dans le chemin, & les con- 
duifiienc à leur vaifTeau , où ils arriveicnt 
après quinze Jours de voyage, demi-morts 
de faim & de tatigucs. 

Jereceûs ces triftes nouvelles à Siam par 
une Lettre du Pere Fontanay relie eftoit tou- 
chante & pleine de ces tendres ièntimens , 
que l’amour des foufFrances infpire : on ne 
pouvoir la lire fans en cftre foy-mefme pé- 
nétre, & fans reconnoidre la diffcreuce de 
ce que lent une ame à l’oratoire, quand de 
loin elle defirc la C|;pix de Jefiis-Chrid , & 
de ce qu’elle éprouve quand elle a le bon- 
heur CIC la porfer au milieu des bois & 
d’une affreule fblitude. 

Cependant Monseigneur, je n’é- 
tois guere moins cmbarralTé de mon coftéj 
j’eftois demeuré à Siam, à condition que 
Monfieur Conftance me placeroit dans une 
maifon à^ TalapoinSy c’eft ainfi qu’on nom- 
me les P tertres ou les Religieux du païs. 
Jufqu’llors on n’avoir pû en gagner aucun 
à la Religion Chrétienne., <^uoy-que ce (bit 
de leur converfion , que dépende celle du 
peuple. Oncroyoitquele (èule moyen d’en 
venir à bout , eftoit de vivre familièrement 
avec eux , de s’habiller à leur maniéré , Ôc 
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de mener une vie auflî aufterc que la leur. 

Je fçavüis que cet expédient a voit rcüitî 
dans la Million de Maduré , &: je nie pèr- 
fuadois avec pluficurs autres'qu il réiiffiioic 
également à Siam. Mais là conjuration des 
Malaïes & des Macallars , qui arriva en ce 
temps-là, donna tant d’occupation à Mon- 
fieur Confiance , qu’il n’eut pas le temps de 
fonger à moy. Le Roy , qui favorifoit la 
Religion Chrétienne , fbn Miniftrçqui 
éri eftoic le plus ferme appui , furent fur lé 
point d’eftre égorgez une nuit , avec, tous 
les Chrétiens* du Royaume. Mais enfin 
Noftrc Seigneur nous retira de cet extrême 
danger , le mal finit par la mort de la 
plupart des conjurez. 

Cet accident donna le renips aux Perei 
qui eftoient partis pour la Chine , de re- 
tourncr.àSiam avant que je fufle bien en- 
gagé dans la nouvelle vie que je meditois ; 

& lorsqu’ils furent arrivez , ils fouhaite- 
rent que je m’embarqiiafle avec eux , dés 
que la faifon feroit venue , puis qu’auffi- 
bien , c’eftoit à peu-prés en ce temps-l;\ que • 
le 'Pere Tachard devoir eftredc retour avec 
un bon nombre de Miffiqnnaires & de 
Mathématiciens, A 

Çc fut donc en Tannée 16^87. le 17. de 
Juin que nous partifines pour Nimfo *s\\\o. 

A vj 
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ÔC port conHciérable de la Chine dans la 
Province de Chékjam : car nous ne crufmcs 
pas devoir aller à Macao , comme l’année 
précédente } parce qu’on nous avertit que 
nous ne ferions pas plailir aux Portugais ; 
2c que n nous y allions , ils edoient encore 
;noins dirpofez à nous en faire. 

, Je ne fçay , Mokseigneur, fi 
vous feriez bien-aifê de voir le détail de ce 
voyage , ÔC la toute que nous en avons dref- 
fce. Ces fortes de relations, où l’on ne parle 
.prcfque jamais que du Nord ôc de Sud, 
d’Efl ÔC d’^Oueft y où l’on %’explique tou- 
jours en termes durs ôc barbares , qui fem- 
olent n’eftre faits que pour gourmander les, 
vents , ne font guère d’un gouft auflî déli- 
cat que levoftre. Elles ne laifl’ent pasd’cftrc 
trcs-utiles aux voyageurs , ôc je fuis feur. 
que ceux qui travaillent Jl perfedionner la 
navigation , en trouVeroient le ftyletuppor- 
table. Je prendray mon temps pour vous le 
prefènter avec quelques autres mémoires 
de Géographie : cependant agréez s’il vous 
plaift que je continue de vous dire ce qui 
nous regarde. 

Malgré les foins de Madame Confiance 
& les ordres du Roy de Siam , rien, par la 
grâce de -Dieu , ne nous manquoit j de ce 
qui peut contribuer à une véritable morti- 
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1 fication. Nous cftions dans un petit vaif- 
K fèau Chinois , que les Portugais appellent 
nt Somme J placez jour Sc nuit dans un lieu 
f découvert Sc expofé à la pluye ; fi fort à 
1 ' rétroit que nous n avions pas afièz d’efpacc 
0: pour nous étendre i auprès d’une Idole- 
noircie de la fumée d’une lampe , qui brû- 
,i loit' continuellement en fon honneur: & , 
:: ce qui nouscaulbit encore plus de dépîai- 
fir , reverée chaque jour à nos y^x avec 
à des fuperftitions diaboliques. Le Soleil é- 
i toit alors direélement fur nos teftes 
M nous li’avions prefque point d’eau pour 
3 .temperer.la foir extrême que nous cau- 
1 j foient les chaleuts de la faifon : Sn fe çon- 
élt tentoit de nous donner du ris trois fois le 
(k jour 6c rien plus. Il eft vray que le Capi- 
iec taine nous faifbit quelquefois prefêntcr de 
li la viande , quand on en fervoit à l’équipa- 
{)[ gej mais comme ^on l’offroit toujours au- 
sl pâravant à l’idole, nous ne pufmes jamais 
iit ,nous réfoudre d’en manger. Nous pafia- 
oii mes ainfi plus d’un mois , tâchant par no- 
tre patience & par nos prières , d’infpirer à 
ces idolâtres de l’eftime pour noftre fainte 
Relîgron : car nous ne içavions pas aflèz 
r j la langue , pour leur en faire conuoiftre la 
(t vérité. 

. Nous ne laiffions 'pas néanmoins de kur 
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parler quelquetois par interprété , des er- 
reurs' ou leur naiflànce les avoit malheu- 
ieufement engagez : fur tout un jour que 
les matelots s’atroiipercrù, ondifpumavec 
chaleur j & à loccafion de ce que noftre 
interprété leur' expliquoit , ils s échaufFc- 
rent , de manière que nous fufmes malgré 
iious obligez de finir la difpute. Les mate- 
lots ibht naturellement brulques , & là na- 
tion di<nionde la moins traitablé : ceux-cy 

f )arürent outrez de ce qu’on avok.mal par- 
c de leur idole , & peu de temps après ils 
vinrent à nous armez de lances & de demi- 
piques , avec un air qui nous -fit douter de 
leur’ intention. Et’ certes dans ce moment 
nous aurions cû quelque railbn de crain- 
dre , fi la mort pour des Miflîonnaires euft 
efté un Tu jet d’apprehenfion mais peut-on 
craindre de mourir pour fa Religion? Pour 
moy, M O N s E 1 G N eu r , je vous avoué 
ue non- feulement j’irofs jufques aux In- 
ès , mais que je ferois-. volontiers plufieurs 
fôisletoùrdu mondé , fi après toutes ces 
courlès , je croyois trouver l’occafion de 
donner ma vie poiir Jefus^Chrift. C’eft cetf- 
te efpcrance.} qui nous anime' durant les 
voyages , qui nous confole dans nos tra- 
vaux , qui nous fortifie dans les perfècu- 
wons. Nous menons volontiers une vie du- 
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b: re & pleine d’amemime , haïs des infidèles 
lÜï dans l’Orient , calomniez par les hérétiques 
itt en Europe, & devenus à l’imitation de l’A- 
w poftre, le rebut de toutes les nations j dans • 
tb la veûë que peut-eftre cette vie humiliante 
fera un jour ‘ couronnée d’une, gloricufé 

à nidrC. ^ ^ ’ 

rJ Après* avoir attendu avec impatience la 
Ir réfolution de ces infidèles , nous nous ap- 
1 perceûmes enfin , que le danger n cftoit pas 
ilp fi grand fies matelots n’avoient pris les ar- 
mes qu’afin de le préparer à une proceffion, 
ils dont ils vouloient honorer leur idolej peuc- 
t£[' eftre pour réparer le tort que la difpute luy 
iib: avoir fait. Il n’y a gueres de peuples au 
K monde plus fuperftitieux que les Chinois , 
fit ils rendoient un culte divin a la bouffble 
i’- rnefine de leur vai fléau , brûlant continuel- 
I: Icmentcn Ton honneur des paftilles , de luy 
iffl cffrancdes viandes en facrifice. llsjettoicnt 
i(i régulièrement deux fois le jour , de la mon- 
ifiî noyé de papier dore dans |a mer , comme 
eü pour la tenir à leurs gages , de l’empêcher 
m par U de le foulcver : quelquefois ils y joi- 
Is gnoient des gondoles de ce mefme papier , 
i[l afin qu’eftant occupée à renverfer de à dévo- 
c rerces petits vaiflèaux , elle épargnafl: plus 
u! facilement le noftre. ^4ais lors que la 
:i malgré toutes ces précautions , fe mcttojt 
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en colere, & que refpric qui félon eux la 
gouverne, l’agicoicexcraordinairemcnt> on 
mettoic fur le feu beaucoup de plumes, dont: 
la fumée & la mauvailè odeur qui empc- 
ftoic tour Tair , devoienc aflcûrémeûc réfoi- 
gner , s’il cuft efté capable de fentiment. .• 
Un jour que nous palsâmes auprès d*unc 
montagne, où l’on a bafti un petit temple 
d’idoles , ils fc (urpalTerent eux- mêmes 
dans leurs fuperftitions. Car outre les cé- 
rémonies ordinaires, qui conlîHent à offrir 
des viandes , a allumer des cierges , à brû- 
ler des parfums , à jetter en Mer diverfes fi- 
gures de papier doré , à faire une infinité 
d’inclinations jufqucs à terre j outre cela, 
dis- je, ils préparèrent dans les formes du- 
rant cinq ou nx heures un vailTcau fait de 
planches, & long d’environ quatre pieds. 
Tous les marelocs furent occupez à ce bâ- 
timent J il avoit fes mafts , fes cordages, fes 
voiles & fes banderoles^ fa bouflolé , fou 
gouvei nail , fa chaloupe , fes armes , fa ba- 
teric de cuifine , fes vivres , fes marchan- 
dilès & Con livre de compte. On y avoit 
placé en differens endroits autant de petites 
figures de'papicr barboüillé, qu’il y avoit 
.d’hommes en noftre Somme. Ce vaiflèau 
qui portoit fur un large brancard , capable 
de le bien fouftenir , fut élevé avec beau- 
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oiip de cérémonie au bruit du tambour &: 
’uii baflîn de cuivre ; un matelot habillé 
n Bonze conduifoit la marche , s’eferimant 
vec un bafton à deux bouts , & jettant Ibu- 
enc des cris de joÿe. Enfin la machine 
nyftéricufe fut defeenduë lentement dans, 
’eau , fuivie des yeux , autant qu’elle put 
lire veûë; '& accompagnée des acclama- 
ions du Bonze qui eftoit fur la dunette & 
^ui crioit de toutes fes forces. Cette ridi- 
:ule fede^^divertifToit l’équipage , durant 
:jue nous cftions lènfiblement touchez d’ef- 
cre témoins d’un aveuglement fi pitoyable > 
ôc de ne pouvoir y remedier. 

Il arriva, peu de temps après, un accident 
qui occupa d’abord l’équipage avec moins 
de plaifir , & qui ne laiila pas de nous di- 
vertir dans la fuite. Les matelots apperceû- 
rent un batiment , dans un parage où l’on 
trouve ordinairement des corfaires. On 
avoit d’excellentes lunettes d’approche , 
avec lefquelles plufieurs diftinguerent les 
mafis , les voiles & prefque les cordages. 
Après s’en eftrebicn aflèuré, on ne douta 
point à fa manœuvre qu’il ne vouluft tom- 
ber fur nous & nous attaquer. Tout fut en 
mouvement pour fe mettre en cftat de def- 
fenfe : les Chinois , gens s’il y en a au mon- 
4e, qui ne veulent point mourir, cftoient- 
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fore troublez j & l’air effrayé avec lequel ils 
préparoiciu leurs fabres , leurs piques , & 
leurs perriers , car ils n’avoienc point de 
canon, nouscauroic plus de crainte que les 
ennemis , qui nous en donnoient pourtant 
beaucoup \ car il faut avouer de bonne foy 
que nous eftions devenus alors auflj Chi- 
nois que les Chinois mefmes. Il n’eftoif 
plus queftion de R.cIi"ion ni de Martyre , il 
s’agillôit d’cllic égorgez en moins d*un 
quart d heure par des voleurs , qui "en ces 
occafîons ne font jamais quartier à perfbn- 
ne. C’eft leur couftume , qu’ils n’auroient 
pas changé pour l’amour de nous. Tour le 
remede eftoit de fe jerter dans la Mer de • 
différer fa more , enfe noyant deux ou trois 
heures plus tard > mais le remede eftoit vio* 
lent Sc n’empefehoit pas que nçus ne fuf* 
fions allarmez. On regaidoic de temps en 
temps avec des lunettes ; cependant nous 
eftions fort furpiis , de voir qu’à meflire 
qu’on s’apptüchoic , le vaiftèau devenoit 
plus petit : cette réfleélion commença à 
nous ralleûrer-, & nous doutafmes que ce 
fuft un vaiftèau. Ce fut durant quelque 
temps un monftre marin, Sc puis une ifle 
flotantej en fuite je ne fçay quoy , qui nous 
tenoit en admiration , &c que nous ne pou- 
vions démefler. Enfin on reconnut que c’é- 


*" Di^tized by-GoogIf 


de ht ChiKt, L E TT k Ë î. 
toit un aibte ; un* vent violent i’avoit déta* 
ché de la coftc, les racines chargées dç terre 
& de cailloux le tenoienc à plomb dans 
l’eau , deforte que tout le tronc qui eftoic 
droit & extrêmement grand , paroifloic de 
loin coname un maft ; de longues branches 
étendues à droit & à gauche faifoienc lai 
vergue , d’autres plus petites , à demi rom- 
pues , & de couleur grilè , reprefentoicnt 
allez bien les cordages : d’ailleurs le vent 
qui le pouflbit &: la Mer qui brilbic tout au 
tour 5 faifoient un fillage iemblable à celuy 
d’un vailîeau jenfin des gens qui trembloicnc 
en tenant la lunette , pouvoient aiféracnc 
s y méprendre. 

Dés que l’ennemi fut connu , on cefïà de 
rravailler. Ce fut à regret ; car tout l’équi- 
page protefta qu’il euft elle ravi de fe bat- 
tre ; mais ce courage eftoit nouveau & ne 
s’échauffa que quand il n’y eut rien à ap- 
préhender. Pour nous, qui connufmes alors 
entre les mains de qui nous eftions, nous 
continüafmes de craindre jufqu’à la fin du 
voyage. ■ 

Nous en eufmcs encore d autres lujets 
dans la fuite. A peine fu fines- nous à la hau- 
teur d’Emouïs , Ifle de la Chine , célébré 
par la bonté de fon Port , & par le grand 
nombre des vaiflèaux qui s’y rendent de 
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toutes parts, que les vents contraires , 8c en- 
fuite un calme obftiné, joint à des nuages 
obfcurs qui occupoient tout rhorifbn , fu- 
rent au jugement des Pilotes , un figne 
prefque fcûr de quelque Typhon. Rien n’eft 
plus à craindre dans les Mers de la Chine 
6c du Japon*, & à moins qu’on n’ait un 
très- bon vaifleau, un Capitaine expérimen- 
té 6c un équipage nombreux , il eft rare 
qu’on éxite le naufrage. C’eft un vent fu- 
rieux , on plûtoft c’eft l’aflemblage. de tous 
les vents qui prelquc en mefme temps (buf- 
fient des quatre parties du monde i de ma- 
niéré que les flots confondus 6c pouflèz ir- . 
régulietement les uns fur les autres, aflîe- 
gcnc un vaifleau de toutes parts , fans luy 
donner un moment pour fe relever. Le vent 
eft fi violent qu’on n’ôfe porter aucune voi- 
le, & fiopiniaftre, qu’il dure ordinairement 
trois jours. Au commencement le travail ôc 
Tadrcflè dés matelots réfiftent à la tempéfte, 
mais à la continue on fe décourage &ron 
cede j les mafts fe rompent , le gouvernail 
eft emporté , le vaifleau s’entr’ouvre , ou s’il 
eft encore aflèz fort pour tenir contre les fe- 
couflès 6c les coups de Mer , dont il eft 
contiHuellcment battu , comme les terres 
font proches , on échoué* bientoft 6c l’on 
£e brifè fur les rochers , fans que perfonne 
puifle elpercr de fe fàuvcr. 
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Nous eftion^ depuis quatre jours dan$ 
Vatten te d’une fçmblable tempeftç, & les 
lignes qui nous en menaçoienc , augmen- 
tant à chaque moment , nous avertiflbienc 
de nous préparer à tout ce que la Providen- 
ce en voudroic ordonner ; quand il nous 
vint en penféc de nous adrcflèr à S. Fran- 
çois Xavier , qui a rendu autrefois ces mers 
lî fameufes par fes miracles. Nous le priaf- 
mcs de détourner cét orage , & nous fiA 
mes mefmc à fon honneut un vœu pour 
cela. A peine nos prières eftoient-ellcs ache- 
vées, que , Toit miracle , foit que ce fuft le 
cours ordinaire de la nature , il s’éleva un 
vent favorable , qui nous porta à la route, 
& qui en peu de jours conduifit noftre vaif- 
feaii au milieu des î Aes qui (ont à l’entrée 
du port où nous devions aller. 

Je n’ay jamais rien veu de fi affreux quç 
cette multitude infinie de rochers & d’Illes 
delêrtes , au travers delquelles il falloir na- 
viger. Elles font,fi prés les imes des autres , 
quon en pafl'é fou vent à dix pas, en dan-f 
ger à tout moment de le brifer. Nous tra- 
versâmes néanmoins une baye afièz large, . 
dans laquelle les Chinois ont coûtume de 
garder un profond filencei de crainte fi- 
lent-ils, de réveiller le Dragon qui habite 
dans les montagnes voifines>j il fallut nouf 
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taire à leur exemple. Je ne i'çay comment 
on nomme ce lieu , qui eft*fort célébré dans 
.le pays ; pour nous , nous rappellafmes la 
Baye des Muets* 

Apres avoir long-temps continue noftrc 
route au travers dé ces rochers , nous dé- 
(Couvrifines enfin une petite Ville nommée, 
T'im^hai^ c’eft-à-dirc Ville qui arrefte la 

Mer : elle clè fituée à l’embouchure d’une 

# 

riviere où nous entrafines avec la marée, 
& dans laquellf nous mbuïllafmcs à trois 
lieues plus haut, auprès de la Ville de Nina- 
po , qui eftoit le terme de noftre voyage, où 
nous arrivafmcs enfin apres trente^fix jours 
d’une navigation , que les dangers conti- 
nuels , les chaleurs cxccllives , la fàira , la 
Ipif, & rincqmmoditéduvaiflcau,avoicnt 
rendue extrêmement rude. , 

Ce fut avec une joye bien fènfible , que 
nous apperceûmés pour li première fois la 
terre , où nous Ibuhaicions depuis tant d’an* 
nées porter la lumière de l’Evangile. Alors 
nous lenti fines une nouvelle ferveur , de là 
lèule veuë de ce grand champ , que tant dç 
2elez Miflionnaircs avoient déjà çonfacré 
par leurs travaux , nous fit oublier ceux que 
nous avions loufferts dans le voyage, • , 

Cependant, quoy-que nous touchafiîons 
à la V ille , U n eftoit pas fi facile,d’y entrer, . 

Ht 
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la Ghi ne eft un pays de fbrmalircz , où les 
François plus que toute auac naiiou , ont 
bcioiii de phlegme , 6c où tous les Eftran- 
’gers trouvent matîcre de patience. Qtiand 
nous arrivalmessle Capitaine du.vaiflèau 
jugea à propos de nous cacher }• on nous 
mit au iond de cale ^ où les chaleurs qui 
augtrentqicnt auprès des terres , & mille 
autres incomthoditez nous reduifirent à 
i'excréraitc. Neanmoins malgré les prc* 
cautions qu’on prenoit ,.nous fufmes re- 
cpnnusj un Commis de la Doiiané nous re- 
marqua i tz. ap^és avoir lait un eftat de la' 
charge du vaiflèau , il y mit un garde 5c Ce 
retira pour en avertit Ibn niaiftre. Ce Man* 
darin, qui eft immédiatement député de h 
Cour , 6c pour cela mefme fort confiderà- 
blc;dans la Province , donna ordre qu’on 
nous cohduifin: a Ibn tribunal, où il Ce trou- 
va accompagné de les Aflèflcurs.& de plu- 
fteurs Officiers fubalternes , nous nous y 
rendilmes fuivis d’une multitude infinie de 
peuple',' plus curieux encore de connoiftre 
les Européans* que nous ne le Ibmmes icy 
d|e voir les Chinois. 

Dés que nous fufmes dans la fale d’ai:* 
diance , au fond de laquelle les Officiers 
cftoient alfis chacun en Ibn rang, on nous r 

. avertie de cous mec^e à genoux^ 6c de coutr 
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ber neuf fois la tefte jufqu’à terre , pour 
faluer , (clon la coutume clu pays le premier 
Mandarin^qui en cet eftat reprefentc la per- 
ibnne de l’Empereur. Ces Meffieurs font 
d*un grand froid , & paroifîènt avec un air 
de gravité capable d’attirer le rcfpeét , & 
d’infpirer la crainte > laquelle augmente en- 
core à la veûc des Officiers de juftice qui 
les environnent , dont quelques-uns por-i 
tent des chaifnes , & les autres de gros baf^ 
tons , toujours prefts au moindre ngne, de 
lier & de charger de coups ceux que Iç 
Mandarin voudroit faire p.unir.’ . 

Apres nous avoir relevez, il nous deman- 
da qui nous eftions , & ce que nous préten- 
dions faire à la Chine. Seigneur , iuÿ dif- 
mes-nous par noftre interprété, nous avoiw 
appris en Europe , que plufîeurs de nos fre* 
rcs , & en particulier le Pere Verbieft, tra- 
vailloient icy avec fuccés , à faire connoif- 
tre la* fainteté & la vérité de nbflre Reli- 
gion J le mefme zele nous a portez à les fui- 
vre i & l’idée que nous avons conceûë de la 
grandeur de la Chine, de l’cfjîrit & de la po- 
liteflè de fès peuples , nous a fait prendre la 
féfolution de leur procurer la feule chofe 
qui manque à un fi florifïant Empire, à fça- 
voir la connoifïàncedu vray Dieu , fans la- 
quelle il n’y a point de véritable grandeur. 
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D’ailleurs nous fommes inftruits des grâces 
I extraordinaires que l’Empereur a faites à 
J nos freres,& nous elperons que les Manda- 
rins y qui connoilTent en cela Ibn inclina- 
tion , auront auffi la bonté de nous foujffrir. 


La déclaration parut hardie. dans une 
Province où noftre Religion eftoit à peine ■ 
tolerée , ôc dans une ville où il n’y avoir pas 
un feul Chrétien, C’eft ce que nous ne fça- 
vions pas encore ; nous nous imaginions 
/ que les Eftrangeis , depuis que les perts 
eftoient ouverts pour le commerce, avoient 
' droit d’entrer dans les terres, & de s’y éta- 
^ blir 5 ce qui eftoit expreflement contre les 
loix. Le Mandarin qui devoir eftre cxtié- 
mement furpris de noftre liberté , dilïîmula 
' lès lèntimens i & comme s’il euft approuvé 
' noftre zele , il nous dit que l’Eirpereur en 
effet conlideroit particulièrement le Pcrc 
,Verbieft , dont le mérite eftoit fort connu 
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dans l’Empire j que pour luy il defiroit en 
fon particulier nous rendre fèrvice. Je par- 
leray , ajoûta-t-il , au Gouverneur de la 
Ville, & nous verrons enfèmblece qu’il y a 
à faire pour vous. Cependant retournez 
dans noftre vaifleau , où je vous feray fça- 
voir noftre détermination. 

Quelques jours après , le General des 
troupes Çhinoifes , qui eftoient dans la vil- 
Tomc A B 
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le ou aux environs au nombre de quinze à 
vingt mille hommes , fut bien aife de nous 
voir chez luy : il nous traita de la manière 
du monde la plus honnefte j & quand nous 
fortifmçs de iâ maifon pour nous rendre a 
(Celle du Gouverneur , il l’envoya prier par 
un Odicier de nous bien recevoir ; l’afleu- 
rant que nous eftions de fort bonnes gens. 
Le gouverneur nous traita avec quelques 
marques de diftinéjtion mais il ne voulut 
rien relbudre julques à ce qui! euft conféré 
de nos affaires avec les premiers Officiers 
de la ville •, dcfbrte qu’il fallut encore reve- 
nir au vaifTeau , qui cftoit pour nous une 
prifon tms-rigoureufe, 

Plufieurs de nous eftoient malades, & les 
autres fur le point de le devenir i mais no- 
tre-Seigneur qui permettoit tous ces délais 
pour éprouver noiftre patience , fléchit en- 
fin les cœurs , & tourna les efprits de ces 
Payens en noftre faveur. Après huit jours 
de confùltations , le Mandarin de la Doua- 
ne parut dans un lieu peu éloigné de noftre 
Navire , où fès commis tenoient ordinaire- 
ment leur bureau : c’eft là que nous nous 
jrendifmes par fôn ordre, & où l’on fit auffi 
porter tous nos balots, remplis de livres, 
d’images de dévotion, de machines & d’in- 
ftruraens de Machenuyque; Il fe contenta 
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(Couvrir trois coffres \ &: fans prendre les 
I^^.droits qui luy eftoient deûs , il nous permit 
1;: de nous loger dans le faux-bourg , jufqu’à- 

1 ce qu’on euft receû nouvelle du Vice Roy 
’ delà Provihce,i qui le Gouverneur a voit 
donné avis de noftre arrivée. Cependant 
nous profitafmes de l’honnefteté du Man- 
T darin , & nous commençafmes dans noftre 
nouvelle demeure, de goufter le repos, donc 
I . nous avions un extrême befbin. 
f: Avant que de pajlfcr outre , vous voulex 

; ; bien, M on seigneur, que je vous donne 

une idée generale de ce grand Empire , for- 
^ jnée non-feulement fur les Mémoires de 
nos premiers Géographes, mais encore fur 
V £cux que nous y avons faits dans la fuite 
r; avec beaucoup de foin, 

La Chine , que les gens du pais appel- 
, ( lent * le Royaume du milieu , parce qu au- 
trefbis ils fe croyoient placez au milieu du 
J, xnondc, eft divifé» en quinze grands gou- 
y- vememens. Quantum^ F okien ^ Chekiam, 
JSIankin , Çhanton & le Pechely s’étendent 
tout le long de la mer Orientale , depuis le 
Midy jufqu’au Nord. Du Nord au Midy 
^ en tournant par l’Occident , on trouve le 
^ Chanfi^ç. Chenfi, Sout~choùen,Tùnnan ^ 
Couanfi. Ceux de Koüei-tcheoUjde Kianfi^ 
/ de Houquam, Qc de Honan fon t renfermez 

' Bij 
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dans les terres &: font prefque le .milieu du 
Royaume. Il n’eft divifé que par un bras de 
Mer, du Japon & de Tlflè de Formofe \ 6c 
une muraille extraordinairement longue, le 
fepare de la Tartarie. 

Surquoy il faut s’il vous plaift , M o n-i» 
SEIGNEUR, pour VOUS raireutt plan ju-r 
fie de fa véritable fituation , remarquer que 
Jes Géographes ont fait icy deux fautes con- 
fidcrables. La première , en plaçant toute 
ja Province de Leauton au-deça de cette 
grande muraille. Il eft certain qu’elle eft 
aurdelà , quoy-qu’ellc ait toujours appar- 
tenu à la Chine. C’eft un point fur lequel 
on ne doit plus dilputer , & il ne faut qu’a-» 
voir efté comme nous fur les lieux , pour 
s’en convaincre. La féconde faute des Geo- 
graphes , eft de mettre tout l’Empire de la 
Chine du cofté de l’Orient , environ cinq 
cens lieues plus loin qu’il n’eft en effet. 
Cela ne fc découvre pa« à l’œil , mais les 
obfervations que nous avons faites fur-les 
Goftes Orientales ne laiftènt aucun lieu d’en 
douter ; delbrte ^ue la Chine fè trouve 
beaucoup plus près de l’Europe qu’on ne 
s’èftoit imaginé. 

‘. V Si les obfcrvateurs- dans .la fuite pou- 
voient chaque fois nous la rapprocher d’au-, 
tant de lieueSi biencoft nous ne ferions plus 
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-obligez de faire de fi longs voyages,& ceux 
qui fbuhaiccnc avec paffion de voir ce pays, 

‘ ' n’auroient pas tarir de peine a contenter leur 
' curiofiré: mais par malheur cela nWivera 
pas & je puis dire que nos oblèrvations , 
jointes à celles de TAcademie Royale des 
Sciences j font de nature à ne laifler rien 
! à elperer de ce cofté - là , à moins que 
M. Voflius, qui a fi fort blâmé noftre me- 
2 thode, n’y aille luy-mefme la réformer. Car 
: en ce cas , je ne delèfpererois pas de voit 

1 dans là nouvelle Carte , la Chine au-delà 
du J apon , ou le J apon auprès de Mexique, 
Outre ces deux fautes elîentielles , on a 
encore manqué dans la fituation de toutes 
les villes particulières \ mais ce n’efi: pas 
icy le lieu de vous en faire le détail. Le Pere 
Gouye Mathématicien du College de Loiiis 
Je Grand , à qui j’ay laifl'é les Mémoires 
de nos oblèrvations , les doit bientoft don- 
ner au public. Cependant M o n s e i- 
! G N 1 U R , vous ferez bien-aife de fçavoir 
en general la véritable eftenduë de cet Em--i 
I pire. Depuis la ville de Canton , que nous 
cftablilîbns un peu au-delTusdu 23*^ degré, 
jufqu’à Pekin^qui cft au 40® il y a du Nord 
au Sud 17. degrez ; mais nous en pouvons 
mettre 18. parce qu’au- delà de Pékin & de 
Canton , l’on compte encore vingt lieues ou ■ 

, Biij 
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environ, jufqu’aux confins du Royaume', 
Ces i8 degiez font 450. lieues communes , 

6 la longueur entière de l’Empire en lati- 
tude. Son eftcnduë de l’Orient à l’Occi- 
dent , qu’on nomme la longitude n’eft guère 
moindre : d ailleurs la Chine eft prefque 
ronde , dclorte quelle a prés de quatorze 
cens lieues de tour : ces mefures font jufies 
& fondées fur des obforvations exa< 5 les. 

Je ne compte pas, comme vous voyez , 
Mo NSE IG N LUR, Ics Ifles dc Foimofo , 
de Haynan, & pluficurs autres moins con- 
(îderables , qui toutes enfemble feroienc 
un fort grand Royaume , non plus que le 
Leauton ^ qui eft au-delà de la grande mu- 
raille. Pour ce qui regarde la Corée , le 
Tunquin & Siam, ils doivent à la vérité 
un tribut réglé à l’Empereur , qui outre 
cela en nomme les Rois ou les approuve 
quand ils prennent pollcffion de la Cou- 
ronne \ mais neanmoins tous ces Eftats ont 
leur gouvernement particulier , & font en 
effet tres-differens de la Chine ,, foit qu on 
ait égard à la fertilité des terres, au nombre, 
à la beauté, & à la grandeur des villes ; (bit 
qu’on confidere l’efprit, la politeflè , la re- 
ligion & les mœurs des habitans. Auflî les 
Chinois les regardent-ils fi fort au-deflbus 
d’eux pour toutes chofes , qu’ils les traitent 
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*éôus^ de barbares * évitant avec foin leurs 
alliances , aulfi - bien que celle des ^utreS 
indiensj de crainte dé perdre, par ce ipélan- 
;e i quelque chpfe de leur ancienne No- 
)lelïe„ ' 

. Je ne parle pas non plus de la iTartafie 
qui eft en partie fbumife à la Chine , ce quî 
augmente beaucoup fa puiflance : caries 

f euplcs en fbrtt braves , &C ont mefme de 
eipric. D’ailleurs , quoy-que la Tartarie 
fbit pleine de forefis de de fables , elle n’eft 
pourtant pas , tout- à-fait fterile : ces belles 
peaux de zibelines , de renards , de tygres 
qui fervent aux fourrures , beaucoup de ra- 
cines & de fîmples tres-utiles dans l’ufage 
ide la Medecine ; une infinité de chevaux 
qu’on .en tire pour la remonte des troupes , 
dont d’un commerce prefque necefîaire à la 
Chine. Cependant quelque profit que les 
Chinois y trouvent , c’eft avec une extrê- 
me déplaifir qu’ils fe voyent obligez d’a- 
voir une étroite union avec ces peuples *. il 

&ut connoiftre leur vanité &c l’idée outrée 

^ < * 

. qu’ils ont de leur propre . grandeur , pour 
concevoir l’excès de l’humiliation où le 

m * ' 

joug des Tartares les a réduits. Car vous 
fçavez. Monseigneur, que les Tar- 
.tares fe font rendus Maiûres de la Chine : 
peut' eflre n’avez- vous pas eu leloifîr d’ap- 

• TU * * * * 
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prendre la maniéré dont on a faij; une i5 
grande conquefte. Voicy en peu de mots 
comme la chofe s’eft paflèe. 

L’un des petitsRois de laTarfarie Oriert- 
tale ( car il y en a un très-grand nombre ) 
dont les fujecs y nommez Moumt-chéoti , 
faiibient un commerce réglé auprès de la 

f rande muraille, s’eftant plaint à Pékin dé 
injuftice des marchands Chinois, & n*en 
ayant receû aucune fatisfaétion, entra,poirf 
s en venger, dans le Leauton à la tefte d’une 
puiflànte armée. L’Empereur de fon cofté 
y envoya une partie des troupes qui Ce trou- 
vèrent alors auprès de fa perfonne , & la 
guerre fe fit durant quelque temps avec un 
égal avantage de part de d’autre. Un Chi- 
nois nomme Ll^ prit ce temps- pour faire ré- 
volter les Provinces les nèus éloignées de la 
Cour. Ce lèditieux qui mt fuivi d’unè infi- 
nité de mécontens , après s’eftre emparé de 
plufieurs villes confiderables , inonda cont- 
me un torrent tout lepaïs,& eût lahardiefic 
de marcher droit à Pékin dont il fçavoit 
que les meilleures troupes eftoient forties. 

L’Empereur * y avoir neanmoins encore 
(bixante & dix mille hommes , mais pref- 
que tous déjà gagnez par les Emifiaires des 
révoltez. Ainfi tandis que les uns le rete- 
tioient en fbn Palais fous divers prétextés ^ 
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{ îesliutres firent ouvrir les portes fie la ville 
au Chef fies rebelles , qui commença par 
mettre tout à feu fane. Dés que ce 
r pauvre Prince fe vit trahi , il réfoluc fie for- 
r( tir fie fon Palais à la tefte fie fix cens fie fes 
!i Garfies qui luy reftoient encore, & de mou- 
; rir au moins glorieufement les armes à ta 
1; main. Mais parmi ce petit nombre il ne 
;î s’en trouva pas un. feul qui vouluft le fui-^ 
2 vre. Alors croyant que le plus grand fie tous 

Z les maux , eftoit fie tomber vif entre les 
)i mains fies rebelles , il fê retira dans un jar- 
(B <lin avec fa fille , où apres avoir écrit fie fon 

:! propre fang ces paroles fiir le bord fie là 
c verte i les miens mont abandonné ^ fais de 
jv moy ce (jail te plaira , mais épargne mon 
it peuple i il fit tomber à fes peas d’un coup 
ei de labre cette jeune PrinceUè , dont les lar-» 
a mes & les cris dévoient fléchir le cœur le 
i plus barbare 5 & il fe pendit enfuite luy- 
î mefÎTie à un arbre j plus injufle à Tégard fie 
i fa fille, & plus barbare envers roy-mefme , 
K que ne l’euft erté ion plus cruel ennemi. 

, Après là mort tout plia fous la puiflan- 
f ce de l’ufurpateur , excepté le Prince Ote^ 
i fangouëy qui coramandoit les troupes Chii- 
i noifes en Tartarie , & qui ne voulut jamais 
le reconnoirtre , aimant mieux détruire la 
, tyrannie , que de la partager honceuièmenc 
^ B v 
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Le nouvel Empereur apres l’avoir inutîTe-' 
ment alfiesé dans le Leaucon j pour l’obli- 
ger enfin oc le rendrei^ luy fit voir ion pere 
chargé de fer , 8c protefta qu’il l’égorgeroit 
à fesyeux, s’ildifferoità le foumettre. Ce 
grand homme , à qui la mémoire de Ibrt 
Prince eftoit encore plus chere que la vie 
de fon pere , facrifia toute fa tendrelïè na* 
turelle à Ibn devoir *, 8c le làng qu’il vit 
répandre ne fit que l’animer davantage en 
luy infpirant ledefir d’ûne double vengean- 
ce. Il appella àlbn lècours le Tartare , avec 
qui il menagèa lècretement la paix , 8c dés 
que par cette union il fe vit en eftat de com- 
battre > il marcha droit à l’ennemi , réfolut 
de périr ou de vaincre. Mais lulùrpatcur 
plus lafche cnedre qu’il n’effoit cruel, n’olà 
tenir contre ces deux armées. Il regagna 
■Pékin •, & après avoir brullé le Palais & 
tout ce qui avoit échapé à la première fu- 
reur, il s’enfuit dans la Province de Chenlî, 
chargé desdépouïlles de l’Empire > & delà 
malédidion des peuples. On le lùivit inu- 
tilement y car il lé cacha avec tant de foin , 
qu’on ne put jamais le découvrir , ni me- 
me fçavoir ce qu’il eftoïc devenu. 

Cependant les Tartares entrèrent dans 
Pékin, & tournèrent tellement les efprits 
icn leur faveur , qu’on les pria mefine dç 

- 4 ? 
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rendre le foin dcrEmpirejclont ils Ce 
irenc cnfuite les maiftres abfolus , foie par 
>rcc 3 foit par adrefle. En quoy il eft diffi- 
le de dire ce qu’on doit admirer le plus , 
U le courage ôc la politique de cette na- 
on, qui réüffic dans l’entreprifc du mondes 
i plus difficile jou la lalcheté & la méfîn^ 
dligence des Chinois qui fe fournirent â 
ne poignée de gens , qu’ils n’auroient pas 
oulu peu de temps auparavant recon- 
loiftrc pour leurs fujets. Tant il eft vray 
[u’en ce monde,nous ne devons rien regac^ 
1er au-de flous de nous i toutes les grani* 
leurs humaines eftant fojeftes à la' révolu- 
ion , & n’y ayant rien de conftant que 1» 
dciflicude & le changement de la fortune» 
Le Roy Tartare, nommé Tfonté ^ n’euc 
pas le temps de jouir de fa nouvelle cotj^ 
quefte ; il mourut en y entrant , & laifla à. 
Amavan fon frere le gouvernement de l’E^ 
ftat le foin de l’éducatioH de fon flls, qui 
n’eftoit encore %é que de flx ans. Ce fut- cec 
Amavan qui acheva de foumettre toutes les 
Provinces durapt je temps de la minorité i- 
Prince véritablement grand par fori coura- 
ge y par fa fageflè , par fos fucccs , mais plus 
recomrnandable encore par fa fidelité èc 
par fon deflntereflcment. Car pouvant eu,*; 
fuite retenir l’Empire pour luy , il le remit 

B vj 
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cncje les mains de fbn neveu, dés qu’il eut 
atteint l’âge de gouverner,-& prit autant der 
foin de l’établir for le Trorne,qu’il en avoir 
eu auparavant de s’en rendre le mai lire. 

Il s’eft fait par l’union de ces deux na- 
tions un feul Empire d’une cftenduë prodi- 
gieufe : car , quoy-que route la Tartarie 
n’appartienne pas à l’Empereur de la Chi- 
ne , il eft pourtant vray , que la plus grande 
partie des Etats qui la compolent , luy o- 
béïflènc, ou font devenus fes tributaires. 
Au refte ce qu’on appelloit autrefois le 
grand Kam de Tartarie,cc puilTant, ce for- 
midable Prince , à qui les Chinois mefme 
payoient tribut, eft uncchimere. Mais il ne 
faut pas s’étonner que les Européans fut- 
font n mal inftruics for un point que 
‘ M. Confiance luy-mefrae qui avoit tant de 
communication avec les Chinois , ignoroic 
auflî-bien que nous. Je ne fçay fur quels 
mémoires il s’eftoit perfoadé que la Tarta- 
rie obéïflbic à un foui Empereur , dont la 
Chine ne fo deffendoic qu’a force de pré- 
fcns & d’argent. Cela me fait comprendre 
qu’en matière de relation on ne içauroit 
trop eftre for fos gardes , & que quand on 
s’en fie aux bruits communs, on eftprefque 
toujours en danger de fo tromper. 

•Depuis la paix que les Ch inois ont con 
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aë avec les Mofcovites , il eft aifé de mar- 
ier au jufte les bornes de leur Empire , 
irce qu’on eft convenu de Tes limites. Elles 
IX efté fixées au 55® degré. Le refte du pais 
ai s’étend entre le Nord & l’Orient eft de- 
leuré indécis dans le traité. Ainfi en com- 
tant depuis la pointe la plus méridionale 
e Haynan , jufqu’à l’extrémité Je la Tar- 
ir ie a qui appartient à l’Empereur de la 
^hine , on trouvera que les Eftats de ce 
* rince ont plus de * neuf cens lieues d’é- 
enduë. Toutes ces terres ne font pas é^a- 
cment cultivées : mais il eft certain qu on 
>eut par. tout y faire une grande recohe 
)our k Religion , & que tous les Milîîon- 
laires du monde auroient de quoy occuper 
itilcmcnt leur jtele j -s’ils eftoient tous^m- 
ploycz dans un champ fi vafte. 

Dés que nous arrivafmes à Nimpo, nous 
eftions aftez inftruits des biens qu’on y pou- 
voir faire, & nous le regardions déjà com- 
me le partage que le Pere de famille avoir 
fait en noftre feveur , tout preft d’y entrer, 
& d’en jouïr; quand on nous fignifia que le 
Vice Roy de la Province avoir trouvé fore 
mauvais qu’on nous euft permis de fortir de 
noftre bord , Sc qu’il eftoit réiblu de nous 
renvoyer dans les Indes. Il écrivit en effet 

* Ces ÿoo. lieues font des lieufc's commuaes de Fraifûe 
de au degté. - 
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au Gouverneur de Nimpo , une lettre dure 
èc menaçante. Il donna en mefme temps 
avis de noflire arrivée au grand Tribunal de j 
Pékin , qui prend loin des affaires eftran- i 
gérés , & qui a elle de tout temps déclaré | 
contre la Religion Chrétienne. Il le fit 
m'efme de fi mauvaife foy y que bien qu’i! 
fuft parfaitement inftruit de nos veritablc^s 
intentions,iI ne pria pas de nous que com- 
me de cinq Européens, qui par curiofitc on 
par interefi , vouloient s’établir dans la 
Province contre les loix de l’Eftat. Ainfi le 
tribunal conclut à nous chaflèr, & en pre- 
fenta félon la couftume rArreft à l’Eiupe- 
reur , pour en obtenir la confirmation. , 

Si cet ordre euft efté exécuté , noiB 
cftions perdus & peut-eftre que les Man- 
darins de Nimpo qui nous avoient traiteï 
avec tant d’honnefteté , l’eftoient auffi. Le 
Vice- Roy , homme avare & ennemi des 
Chrétiens , fe feroit empré de fous nos ba- 
lots , & pour pnir le Capitaine de noftre 
vaifïcau , il en auroit confifqué la charge 
avec ordre de fe retirer fur le champ 6c de 
nous ramener avec luy : deforte que çct 
homme, dont nonseuffions caufé la ruine, 
nous auroit aflêûréraent jettez dans la mer# 
Ce danger où nous nous trouvafmcs 
alors y efioit inévitable > fans la précaution 


Digitized by Googic 


de U chine. L é t t r E ï. 

<jue nous prifrues en arrivant. Par bonheur 
nous avions écrit au Pere Intorcetta Mif- 
fionnaire Italien , Supérieur General des* 
Jefuites dans ces Miffions , pour nous- 
mettre fous Ton obérflance.Le Pcre de Fon-- 
taney avoit aufG donné avis de noftre arri- 
vée au Pere Verbieft , & le prioit de nous- 
rtiarqucr la maniéré dont il ralloit (è com- 
porter , dans un pays que nous ne connoif- 
(îons pas encore. Ce Pere avoit de gran- 
des rai ions de nous abandonner à noftre 
conduite & à la Providence : car en nous 
protégeant il s’expofoit à Tîndignation du 
Vice- Roy de Goa & du Gouverneur de 
jMacao, dont il avoit receu des Lettres qui 
aftèûrément n’eftoient conformes , ni amc 
intentions du Roy de Portugal,ni à la cha- 
îne chrétienne. Mais un homme toujours 
preft de facrifier fa vie pour le lalut des Ido-< 
Jarres , n’eftoit gucre difpofé à voir froide- 
ment périr fes freres, qui venoient de lex- 
trémité du monde le Iccourir dans lès tra- 
vaux. Quand il receût nos lettres ^d’Em- 
i pereur eftoit en T artarie j- defortc qu’il fur 
obligé, pour luy donner avis de noftre arri- 
vée, d’en écrire un mot à un Gentilhomme 
du Palais. Il fit glilïèr fon billet dans un 
paquet qui devoit tomber entre les mains de 
rEnapeueurj lequel ne manqua'pas , comme 
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ce Pere l’avoit préveû, de l’ouvrir ôc cie le 
-lire. Ainfi quand le Tribunal preiènta (on 
Arreft pour en obtenir la confirmation , ce 
Prince déjà prévenu en noftre faveur , ré- 
pondit qu’il examineroit cette affaire à Pé- 
kin, & paflâ encore quinze jours à pren- 
dre ledivertiflement de la chafïè. Ce retar- 
dement étonna le Tribunal , parce que 
l’Empereur , félon la couftume , doit apres 
trois jours figner ou rejetter ces fortes de 
Requeftes. Le Pere Verbieftparoifïbit en- 
core plus en peine du foccés de fà lettre , & 
du parti que l’Empereur avoir pris en la li- 
fant. Pour nous qui eftions à Nimpo , at- 
tendant chaque jour ce que la Providence 
en ordonneroit , nous tafehions par nos 
prières de nous rendre favorable ccluy qui 
tient en fa main les cœurs des Rois. 

Le Pere Intorcetta SuperieurGeneral des 
Miffîons , qui connoiffoit mieux que per- 
fonne l’extrême danger où le Vice-Rc^ 
nous avoir jettez , fai foie aufii pour cela des 
prières publiques dans fon Eglifê de Hamu 
chéoH i ôc eftant perfuadé que les cris des 
innocens, de la louange qui vient de leur 
bouche , ont un pouvoii; particulier auprès 
de Dieu ; il affembloit tous les jours dans 
l’Eglifè les enfans des Chrétiens , depuis 
Page de trôis ans jufques à dix ) Icfquds 
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>rés s’eftre profternez pluficurs fois juf- 
les à terre, levoient tous les mains au Cicî, 
: répétant ce qu on leur faifoic dire, * Ré-^ 
dnaez. Seigneur^ difoient-ilsj't/oy^re colere 
ir les dations ne vous ont pas connu ^ 
y fur les Royaumes ouvoflre Nom n a pas 
(lé in'üûejué j mais protege7ceux qui vous 
\dorent comme nous, & n abandonnez, pas 
\ux bejles feroces vos ferviteurs, qui 
\ent icy de l'extrémité du monde , pour con- 
ejfer vojlre Saint Nom , ô" pour P y faire 
^onnoijlre. Ces paroles que ces petits inno- 
rens repetoienc fbuvcntiatriroienr toujours 
[es larmes des Chrétiens , Sc fur tout celles 
du Pere Intorcetta , qui les répandoit en la 
prelcnce de Dieu avec des gcmiflcmens di- 
gnes de la charité d’un des plus fervens 
Miflionnaires de la Chine. II a eu l’hon- 
neur de confefTèr Jefus-Chrift devant les 
Tribunaux des Gentils, & de fouffrir pour 
fon faint Nom les chaifnes , les prifons , &C 
réxil. Ainfi luy fcul eftoit capable d’attirer 
fur nous les benedidions du Ciel. 

L’Empereur ne fut pas plûtoft de retour 
à Pékin, qu’il apprit plus diftindement du 
Pere Verbieft , que nouseftions (es Frétés, 
ôc que la connoiflànce que nous avions des 

Eâundeiramtuam ingentesquæ tenon noverunr. 
Pfd. 7S. 

txadas bediû animas confitemes tibi. Pfjs. 
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Mathématiques , pouvoir eftic de quelqtiè 
utilité à fa Majefté } ce qui luy lit dire, ce 
tiefont pas des gens de ce caraElere 
faut chajfer de nos E fiais. Il aflembla Ibn 
Conlcil Prive où les Princes du Sang ont 
ieance, & il prit avec eux la réldlution de 
nousappeller tous à la Cour avec quelques 
marques de diftinélion. L’ordre en fut don- 
Eipon^ccû. ainfi que Ce nomme leT th 
, bunal dont j’ay déjà parléj &rle Lipou l’en- 
voya au Vice- Roy de Hamt-chéou pour 
l’exccuter ; dclbrcequc par une Providence 
particulière celuy qui avoir tafché de nous 
chalTer honteufement de laChine,fuc obli- 
gé liiy-mçfine de nous en procurer l’entrée, 
& de nous y établir beaucoup plus avanta- 
geulèmerit ^ qu il n’cüft pû faire par toute ^ 
fon autorité particulière. Ce fut pour luf i 
un chagrin d’autant plus grand, que fans 
nous faire aucun tort il s’eftoit mis au ba- 
iard d’encourir la dilgrace de l’Empereur 
par les inftruélioris peu lîneeres qu’il avoir 
données^ Auffi eût-il beaucoup de peine à 
exécuter les ordres , & ce ne fut que quinze 
jours apres les avoir receus , qu’il pût fc 
rélbudre a nous les communiquer^ 

Cependant le long féjour que nous fif- 
Jnes à Nimpo, nous donna occalion de con- 
noiftre plus particulièrement les Mandat 
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ns j quelques-uns nous envoyèrent deî 
refens, d’autres nous invitèrent à' manger 
c tous nous donnèrent des marques d une’ 
ftime particulîere.Nous cherchions à pro- 
Lter Ju temps pour la Religion , & a leur 
ifpirer de bons fentimens : mais il eft dif^ 
icile de faire goufter les chofes du Ciel , à 
[es efprits enfevelis dans la chair & dans le 
ang. Neanmoins le Gouverneur de la ville 
it une démarche qui nous donna d’abord 
quelque efperance de fa converfion. Voicy 
:omme la chofe fe palïa. 

Depuis cinq mois on n* avoir point eu 
^e pluye dans la Province j ks ruifl'eaux Sc 
les canaux dont les Chinois fe fervent pour 
arrofer les terres eftoient à fec , & faute 
d’eau on apprehendoit la famine. Les Prê- 
tres du pays offroient continuellement des 
facrifices , & les Mandarins n’oublioient 
rien pour fléchir la colere de leurs Dieux, 
Ils nous avoient fouvent demandé de quel 
moyen nous nous fervions en Europe eit 
{èmblables occalîons j & ayant fçcu que les 
Chrétiens s’humilioient , & prioient avec 
i ferveur le Seigneur du Ciel & de la terre » 
ils crurent auffi pat des prières publiques 
• obliger leurs Idoles de les fecourir : mais- 
^ ils prioient des Dieux ont des oreilles dr 
K qn i n entendent point; de forte que le Gou* 
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vcrneurde la ville réfolut enfin ci’invoqiKff 
le lèul Dieu à qui la nature obéît. Il fçavoit 
que dans noftre maifon nous avions prati- 
que une Chapelle aflèz propre , où nous cé- 
lébrions tous les jours les divins myrferes ; 
il nous envoya demander fi nous trouve- 
rions bon qu’il y vinft luy-mcfme en cere- 
monie joindre fes prières aux noftres. Non- 
feulement, réponcTifmes-nouSjilpeut venir, 
mais nous fouhaitons de tout noftre cœur 
que tous les peuples qu^il gouverne , fui- 
vent ion exemple ; nous pouvons mefine 
l’aflèurer par avance , que fi fa prière eft 
finccre ôc fa foy bien vive , il obtiendra fà- 
cilcmerit ce qu’il demande. Dés ce moment 
nous réiblufmes d’orner extraordinaire- 
ment noftre Chapelle, & nous prenions dé- 
jà d’autre mefures pour rendre cette aétioiv 
éclatante , quand le Secrétaire du Gouver- 
neur nous aveitit,que fon maiftre viendroic 
le lendemain de grand matin, parce qu’à 
huit heures , il dévoie (è rendre fur une 
montagne voifine avec tous les Mandarins, 
afin d’y facrifier à un dragon. Nous fuîmes 
bien étonnez de fa rclblution , & nous luy I 
cnvoyafmes fur le champ noftre interprète, 
pour luy reprefenter que le Dieu des Chré- 
tiens eftoit Un Dieu jaloux, qui ne (buflProic 1 
point qu’on partageaft avec d’autres des 
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,r^tonncurs qui neftoienc deûs qu’à luy, ^ 
ijû qu on mit fa confiance en des ftatuës ou en 
,^.||des créatures impuiflàntcs j que nous le 
jjj, prions tres^humblement de méprifer ces 
. ^ luperftitions populaires , indignes d’un 
homme d’eiprit, & de s’attacher unique-, 
ment au fervice du Seigneur du Ciel , que 
Is. la raifoh feule luy devoit découvrir. Je 
crois qu’il n’eftoit pas éloigné de ces fenth 
mens; mais il avoir donné la parole aux au-p 
i très Mandarins, & le refte<5l humain l’em- 
pefeha de fe dédire : ainn il adora de faufiès 
divinitez *, qu’il défavoiioit peut-eftre en 
fon cœur > & abandonna le véritable Dieu 
qu’il commcnçoitderecqnnoiftre, 
j- Pour lors. Monseigneur, touchez 
de l’aveuglement des Idolâtre , indignez 
de la victoire que le démon venoit de rem-» 
porter , nous eufmes la penfées , à l’excm-p 
pie de laint Xavier de propofer aux Man- 
. darins d’élever au milieu de leur ville une 
grande Croix , à ces deux conditions. La 
première, que nous nous obligerions d’ob-r 
tenir par nos prières la pluye dont ils 
; avoient un extreme befoin j la fécondé , 
que fi Dieu leur failbit cette grâce, ils s’en-r 
"jis g^geroient de leur cofté avec tout le peuple 
de renverfer les Idoles , &c de reconnoiftre 
iniquement le Dieu des Chrétiens. Les 
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fentimens parmi nous furent partagez , fê- [ 
ion que .chacun ic fcntoit infpirc j quel-- 
ques-uns pleins d’une foy , que les fecours ' 
miraculeux de la Providence avoicnc ani- 
mée , parmi Ijes dangers continuels d’un 
long voyage , ne doutoient point du fuccés 
.d’une û fainte entreprife j les autres qui ne - 
lèntoient pas la merme ardeur, & qui c- 
^oient perluadez que la prudence doit élire 
noftre réglé ordinaire, quand Dieu ne nous 
^découvre pas évidemment d’autres voyes , 
.crurent que nous ne devions rien faire qui 
puft cxpolèr la Religion. Ainlî nous nous 
contentafmesdc gémir dans le fecret de nos 
.cœurs , & de demander à Dieu , qu’au lieu 
de pluye, il repandift ce £eu celefteque Je- 
fuS'Chrift avoir apporté fur la terre , Sc 
.dont il Ipuhaittoit que tous les peuples fu/- 
fênt embrafez. 

Durant que nous nous occupions à inf- j 
pirer de l’eftime ôc de l’amour pour noftre 
làinte Religion , le Vice- Roy fongeoic à j 
executer les ordres de l’Empereur. 11 char- 
gea le Gouverneur de Nimpo de tour ce 
qui regardpit noftre voyage jufques à j 
Jzfamt-chéoH ; on nous fournit des barques, [ 
& on nomma un petit Mandarin pour nous 
y accompagner, afin (|ue rien ne nous raan- 
quaft en chemin, C^cûpit un voyage 
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jcinq jours , de nous y aiiivafmes avec tous 
nos oalots & tous les gens de noftrc fuice , 
fans aucun de ces accidens aulquels font 
fu jets les Eft rangers , quand on les foup- 
(Çonne de porter des chofes précieufes. Les 
Chrétiens de la ville de Hamt-chcou qui 
s’eftoient fi fort intereflèz dans noftrc affai- 
re , le furpaflèrent eux-mefmps quand nous 
y arrivafmes. Ils vinrent en foule au-devant 
-de nous fur le bord de la riviere , d’pn ils 
nous conduifîrent comme en triomphe juf 
ques à l’Eglifè, peut-eftre avec plus de zele. 
que de prudence. Car fans demander avis 
au Pere Intorcetta Miftîonnaire de cette 
Province , ils avoient fait préparer pour 
chacun de nous une chaife à bras , portée 
par quatre hommes, & fuivie de quatre au- 
tres , dans laquelle nous fufmes obligez de 
nous laiflcr conduire , fans prévoir encore 
ce qu’ils pretendoient 5 parce^que n.e fça- 
ehant pas la langue., nous ne pouvions les 
faire expliquer. Cependant dés qu’ils nous 
y eurent engagez, en partie par adreftè , &Ç 
en partie par forpe , il n’y eut pas moyen 
d’en fbrtir , & il fallut fuiyre malgré nous 
le cortège. Ils avoient conduit dix ou dou- 
ze joiieurs d’inftrumens avec quelques 
trompettes qui marchoient à la telle j en- 
fuite venoient des gardes à cheval portant 
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divers eftendarts, d’autres à pied paroif^ 
(oient armez de lances & de piques : ceux- 
cy éftoienc fuivis de quatre officiers , char- 
gez chacun d’un grand ais de vernis rouge, 
fiir lequel on lifoit ces paroles écrites en 
gros caraéteres d’or j Doüeun de la loy ce- 
le fie appeliez, à la Cour. Nous fermions la 
marche entourez d’un gros de Chrétiens , 
Sc d’une foule de Gentils que la curiofité 
avoir attirez à ce nouveau Ipeétaicle : Nous 
traverlàfmes toute la ville , c’eft-à-dire que 
nous fifmes une bonne lieuë en cet équipa- 
ge , tres-mortifiez de n’avpir pas préveû 
le zele indiferet des fidelles , ôc bien rélb- 
lus en arrivant de nous en plaindre. Le 
Pere Intorcetta nous attendoit à la porte de 
(bn Egliiè , d’où il nous mena jufques à 
r Autel. Après nous y eftre prolîernez neuf 
fois julques à terre , 6c avoir rendu de fer- 
ventes avions de grâces à la Majefté divi- 
ne , qui nous avoir enfin miracuieufemenc 
conduits dans la terre promife, au- travers 
des mers , & malgré la réfiftancc de noS' 
ennemis., nous revinfities trouver les Chré- 
tiens les plus confîdcrables , à qui nous fil- 
mes dire par le Pere Intorcetta , que nous 
citions bien lènfîbles à tous les témoigna- 
ges de leur affeétion , & tres-édifiez de leur 
zele pour la gloire du véritable Dicu^ mais 
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<jue la maniéré cclatanre donc ils noos a^ 
voient rcccûs , cftoit peu conforme à l’hu- 
milité Chrétienne ; ^ » appartemip 

(pu aux Payens (T accompagner ainfi leurs 
triomphes des ornemens de la vanité mon-- 
daine , & pue les Chrétiens pour triompher 
nemploy oient pue U Nom du Seigneur. Ces 
bonnes gens ne nous répondirent qu’en Ce 
jettant à genoux , & en nous priant de leur 
<lonncr noftre bcnediélion. Cette ferveur 
ôc un certain air de modeftic & de dévo- 
tion , que les Chinois quand ils veulent 
, prennent mieux que nation du monde, 
nous defarma : nous pleurions tous de joye 
Sc de tendrefl’q ; Sc je vous avoue , M o n- 
SEiGNEüR, que ce feul moment decon- 
iolation , cftoit capable de me faire oublier 
toutes mes peines. 

Mais quel plaifir quand il nous fut per- 
jnis de nous retirer, Sc de jouît des premiers 
embraftemens du Pere intorcetta , dont 
Dieu s’eftoic fervi pour ménager noftre en- 
trée! Nous refpcâionsdcjacn luydes glo- 
rieufes marques de Confefteur de Jcliis- 
Chrift qu’il avoir receuës dans les chaifncs 
Sc dans les prifons de Pékin ; mais nous 
fufmes encore plus touchez de fa douceur , 

* Hi in curribus & in equis , nos autem in nominc 
mini- _ ' . ' V 

T'orne I. C 
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de l'a modefl;ie,cle la charitc,qui luy avoîent 
gagné les cœurs de tous les Chiéiiens , qui 
i^ous charmèrent nous-mernies,&: qui nous 
le firent dcs-lors regarder comme le modè- 
le d’un parfiiit Millionnaire. Durant que 
nous, fil fines à Hamt-chéoii i la qualité 
^ appeliez, à la Cour par rEmpereur 3 qui 
eft aulfi confida-ablc que celle d’unEnvoyé, 
nous obligea de vifiter les principaux Man- 
darins. Le Vice- Roy qui s’eftoie fi ouver- 
tement oJ>porc à noihc entrée , eut honte 
de nous voir 3 &: nous fit dire que les pref- 
fantes occupations dont il eftoit accablé , 
l’empcfchoient d’avoir cet honneur : mais 
au contraire le General desTartarcs nous 
receut avec mille démonllrations d’amitié , 
& joignit à toutes les carrelles un prefient 
confidcrablc. 

Cependant quand il fallut partir , 1 e Vi- 
ce-Roy qui craignit qu’on ne luy fift au- 
près de l’Empereur une méchante affaire de 
la manière dont il en ufoit à noftre égard , 
envoya des chaifes 3 pour nous porter juf- 
ques à la barque Impériale, qu’il nousavoie 
fait préparer : il ordonna qu’on fill: embar- 
quer avec nous une troupe de joüeurs de 
haut-bois, & quelques trompettes:, il nous 
fit mcfme prel'ent de dix piftoles , nous 
remit un ordre particulier dç la Cour, 
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cju on nomme Ca?n-ho^ en vertu duquel on 
devoir par tout nous fournir des barques 
bien équipées , quand nous irions par eau ÿ 
avec 62.. portefaix, & mefme plus, s’il étoin 
belbin , quand les glaces nous obligeroienc 
de prendre le chemin de terre. Outre cela 
chaque Ville par où nous paflions , nous 
donnoit environ demi-piftole. C’eft ainiî 
cju on en ufc à l’égard des principaux Man- 
darins qui font ainù défrayez par l’Empe- 
reur , quoy -que cela ne fufKlè pas pour la 
dixiéme partie de leur dépenfe. De plus le 
Vice-Roy donna ordre à un Mandarin de 
nous accompagner julques à Pékin , & de 
nous faire rendre par tout les honneurs qui 
font dûs à la qualité à' appeliez.. Nousa- 
vions beau nous en deffendre j l’eftat où la 
Providence nous avoir engagez , faq||que 
nous y euflions rien contribué de noftrc 
part , ne nous permettoit plus de réfifter. 

La barque que nous montafmcs eltoit du 
fécond ordre , large de feize pieds en de- 
dans , longue de foixante 6c dix , & pro- 
fonde à proportion. Outre la cuiiîne , les 
chambres du patron 6c de fa famille ( car il 
n’a point d’autre maifog ) celles des mari- 
niers, 6c une autre pour les valets j il y avoir 
encore une afTez grande fîlle où nous man- 
gions , 6c trois chambres de plein pied où 
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fix perfbnnes pouvoient commodément 
coucher. Tout cftoit orné de vernis , dp 
peintures & de dorures. Voici Tordre qu’on 
tenoie chaque jour : Dés qu’on levoit l’an- 
cre, les hauc-bois & les trompettes com- 
jnençoient à joüer , on tirpit enfuite le 
coup de partance avec une efpece de ho 'éte, 
.compoféede trois canons de fer , qui font 
plus de bruit que les plus gros moufquets : 
on ne les tiroit pas tout à la fois, mais après 
chaque coup les trompettes fonnoient une 
-fan fane , & .contjnuoient enfuite durant 
.quelque temps , après le commencement 
de la marche. Toutes les fois que nous ren- 
contrions une barque de Mandarin, ou que 
'nous approchions des villages , ils recoiji- 
mençoient encore , & des c^ue nous eftions 
obIi|^z de mouiller , foit a caufe du vent 
4toiSaircou à caufo de la nuit , on fonnoit 
& Ton tiroit comme le matin. C’eft pour les 
Mandarins , non-lèulement .une marque 
d’honneur, mais encore un divertilTement j 
jnais pour nous c’eftoit un concert aflèz de- 
fagreable,& je puis dire des plus ennuyaus^ 
qui nous faifoit payer bien cher l’honneur 
‘ qu’on prétendoit nous faire, ' ' 

Outre cela on faifoit la garde exactement 
toute la nuit devant noftre barque^ & voicy 
|OiTjmecela fepratiqiioit. Environ les huir 
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freiires du foir , dix ou douze habitans du 
village où nous nous arreftions , fe lan- 
geoient en file fur le bord du canal : noftrc 
patron paroiilbic alors fur la dunette , 
commençôit parleur faire un long difeours 
fur l’oblisation où ils efioient de conferver 
avec foin tout ce qui apparrenoit à l’Empe-- 
reur , ôc de veiller à la (cureté des Manda- 
rins , qui veilloient cux-mcfincs à U feûrctc 
du peuple, & à la tranquillité de TEtaty 
Enfiiitcil leur expliquoit en détail , les ac- 
cidens qu’on poüvoic craiudre , le feu, les 
voleurs ik forage , leur ordonnant d’y 
prendre garde , de les chargeant de tout le 
mal qui arriveroit par leur négligence. Ils ’ 
fépondoient à chaque article par un grand 
.cry , apres quoy ils fe retiroient plus loin , 
comme pour faire un corps de garde , de 
iaiflôient auprès de la- barque mie ièndael- - 
le qui (è promenoir fur lequay, frappant 
continuellement deux ballons l’un fur l’au- ■ 
tre ', afin qu’on full feiir qu’elle ne s’endor-' 
moit.pas. Elle continiroit ainfi durant upe 
heure , julques à ce qu elle full relevée par 
un de lès camarades , qui faifoit le mefmc 
manège de le mefmc bruit ; de forte qu’il y 
avoir tputela nuit des gens gagez oour nous 
empclcher de dormir. G’ell ainu qu’on ciV 
ufeà l’ègard de tous les Mandarins confia 
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Cependant’ il faut avoüet que de. toutes ' 
lés Voitures,il n’y en a point de fi douce qtie 
celle-cy. Après treize jours de voyage,nous 
arrivafmes à la ville de ^ Taynt-chéoù, aulïl 
frais que fi hous eufiîons toûjours efté dans 
jfioftre ma'ilbn. Ce fuc-là que le R. P. Aleo- 
niià Francifeain j Provicairc de Monfieur 
l’Evclque dé Bafilée, & le Pere Gabiani Je- 
fuite vinrent au-devant de nous j le premier 
pour nous offrir de. la part de ce Prélat tout 
céqui dépendoit de luy dans fbn diocefc i 
^ l’autre pour nous faciliter paï Ton crédit 
&c par fon expérience ce qui nous refioit de 
chemiii à fiire.- L’un & l’autre fçavoient 
'que nous avions des lettres de. recomman- 
dation du Roy J & ils vouloient nousmar- - 
qüer par là les égards qu’on devoir avoir 
pouf tour Ce qul appartient .à Mo-., 
•lîarquc. Auffi avor.e-iibus receu d’eux dans 
la fuite des fcrviccs fi efïèntiels que nous. ne , 
pouvons afièz leur en témoigner noflré re- 
connoifTance. . . ■ 

• G’efi: icy que nous laifrafrncs le grand ca- 
nal qui commençoic à n’eftre plus naviga- 
ble à caufe des glaces ; on fournit des che-? 

, veux à nos gens , & un grand nombre de 
portefaix pour- nos balots. Pour nous, les 
neiges ôc le froid extréipe nous obligèrent 

■ ^ Nous arrivons à Yamt-chéou le 3* Janvier. 


de h chine. L E TT R E ï. 
lie prendre des licicres , que quelques cava- 
liers efeortoient pour une plus grande 
feûreté. Nous changions de portefaix à 
chaque Ville, & (oiivent à tous les gros vil- 
lages f ôc c’eft une chofe eflonnante qu’en 
moins d une heure on en rcncontroit par 
tout plus de cent , aufli facilq^ient qu’on 
en amoic trouvé cinq ou fix en France. A 
mefure que nous avançions , le.froid aug- 
mentoit, & il devint fi violent , que nous 
trouvafmcs le/r/oa^j/jajVun des plus grands 
fleuves de la Chine, prcfque tout pris : de 
forte qu’il fallut travailler un jour entier à 
en rompre la glace i ôc ce ne fut pas fans 
une peine Sc un danger extrême , que nous 
Je traverlafmes. Nous cfiions partis de 
Nimpo le zd. de Novembre de l’année 
1^87. Sc nous arrivafmes à Pékin le ,8. de 
Février de l’année fuivanfe ; mais comme 
nous nous arrcftafmes en differens endroits 
fur la route , on peut compter que nous ne 
fufmes proprement qu’un mois Sc demi en 
chemin. 

, Toutes ces marques de diftinâ:ion donc 
l’Empereur nous avoir honorez , & l’heu- 
reux fuccés d’un fi long voyage nous dé- 
voient faire quelque plaifir,dans la pen- 
fee que la Religion en retircroit des avan- 
tages con.fiderables j quand on nous apprit, 

C iiij 
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.à la veuë merme de Pékin, la more affîf-- 
geante du Pere Verbieft. Ce fut pour nous 
un de ces coups dont la/louleur accable Sc ' 
cftourdic dans les commencemens , & que 
îe temps ne diminue que pour la faire en- 
fuite reflèncir plus vivement. C’eft luy qui 
nous avoit j^rocuré l’entrée de la Chine r 
outre cela en nous retirant des mains du. 
Vice-Roy de Hamt-chéou , il nous avoir 
fauve la vie r 6c ce que nous cftimions 
beaucoup plus que noftre propre vie , if 
eftoit réfolu d’appuyer de-fon autorité lés 
dellèins que nous avions pour la gloire de 
Dieu 6c pour récablillèinent de, noftre fain- 
te Foy. • ' • ' 

Au refte , il n’y euft prefqué perfonne 
dans la Chine qui ne perdift à la mort ; oa' • 
devoit.à fes foins, à fon’zele ,.à.la pruden- 
ce le rctabliflèment de la Relimon Chré- 
. tienne défolée 6c préfque entièrement rui- 
née par la derniere perlêcution. Il conlèr- 
voit la ferveur des anciens fideles, 6c il Ibu* . 
tenoit la foiblefte des nouveaux , par l’in- 
tereft qu’il prenoiten toutes leurs ’aftaires j 
, il donnoit par les lettres de recommanda- 
' tion >du crédit aux MilEonnaires des Pro- 
■ vinccs ji il aypit fauve Macao qui devenoic 
lufpeift'aux Tartaresi-l’Eftat mefme, qu’il' ' 
^voit fetvicn plufieurs Qccafions important. 
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les > ne luy eftoit pas peu redevable i de for- 
ce que les Européens, les Chinois, & l’Em- 
pereur le fegardoient prelque egalement 
comme leur pere. Cepand horrime fi ho- 
noré dans l’Orient, meriteroit bien. Mon* 
seigneur, que vous le connuflîez , &C 
dans le deflèin que j’ay eu de me borner 
en cette lettre, au voyage de Siam jufques a 
la capitale de la Chine , je ne pouvois finir 
par un endroit qui fuft plus-capable d’atti- 
rer voftre eftime. Je fuis avec un profond?^ 
lelped J 

' MONSEIGNEUR, 


Voftre trcs-lmmtlc & tresS ^ 
obeïflant ftrviteur-, L.J.- 

Gv 
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L E T T R- E II. 

% • ♦ 

A Madame 

tA DugheSse DE Nemours. 

Z/4 maniéré dont ï* Empereur nous receût ^ 
& ce que nous vif mes dans la ille de 
Pekin^ 

» 

JViADAME, 

Il faut avoir un efprit capable de tout j 
te un zele pour la Religion que' rien ne 
borne J pour s'occuper avec plai(îr comme- 
vous faites , de ce qui Ce pafle à l’extrcrnité 
•de rUnivers.Non-comentc des belles con- 
noiflances que l’Europe noirs fournit > vous 
avez cherché dans les pays les plus reculez 
tout ce qu’il y a de curieux ôc d’édifiant j 
& je puis dire làns flaterie, que POrient n’a 
prefque point de iêcrets que vous ne con- 
noiffiez, ni de beautez que vous n’ayez dé- 
couvertes. 

J’ay moy-mefme appris de Voflre Al- 
’ telTe des cho fes que la plupart de nqs Voya^ 
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geius ont ignorées j & après avoir efté jul- 
ques au bouc du monde , je fuis oblige d’a- 
voiier que voftre cfpric vous a conduit en- 
core beaucoup plus loin que moy. 

Apres cela , M a d a m e > que puis- je 
vous dire de la Chine que vous ne fçaehiez 
depuis long-temps n ce n’cft pcuc-cftre 
quelques particularitezde mon voyage , le 
dernier que les Européens y ayent fait , & 
qui par cet endroit aura du moins l’agrc- 
ment de la nouveauté ?* Comme j’ay eflc 
obligé d’en rendre compte à un grand Mi- 
niftre, je prends la liberté. Madame , de 
vous communiquer la Lettre, que je luy en 
écrivis il y a quelques jours j celles que j’ay 
l’honneur d’adreflèr à prefent à Voftre Al- 
ceflèen fera , s’il vous plaift, la continua- 
tion , & un témoignage de la déférence & 
du profond relpcdl que j’ay pour tous fes 
ordres. 

Quand nous arrivafmes à Pékin la Cour 
porcoit le dciiil de rimperacricc Doiiaiiie- 
rc; les Tribunaux eftoient fermez, ôe l’Em- 
pereur ne parloir à peiTonne. Mais ce Prin- 
ce apres les 27. jours de folicude , que les 
loix luy preferivent en cette occafion , en- 
voya un de fes Officiers en noflrc mailbn , 
pour apprendre de nos nouvelles , 6c pour 
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nous faire diverfesqueftions. Ce Mandanri 
nous dit de fa paît mille ehofcsobligeantes 
& en particulier , que l’Empereur n’auroic . 
pas moins d’eftime &d’afïèélion pour nous 
qu’il en avoir eu pour les autres Peres de fa 
Cour , puifque nous citions tous de la mef- 
inc Compagnie. 

Enfuite il voulut fçavoir ce qu’on pen» 
fbit en France de les voyages de Tartaric , 

& de la défaite èiOiifangoUdy. C’eftoic un 
Chinois révolté qui luy avoir donné beau-» 
coup de peine. Il nous demanda auflî en 
quel eftat efto'ient les Sciences , ôc jufqu’à 
quel point de perfbélion on les avoir por- 
tées V s’il y avoir quelque invention nou-^ 
velle en Europe ou quelt^ue découverte 
confiderable. Enfuite il s étendit fur les 
honneurs que l’Empereur avoir delïèin de 
feire à la Mémoire du Pere Verbieft, qu’il 
aimoit tendrement. Cenom , Madame» 
ne vous efl: pas inconnu , &c vous prenez 
trop! de part à- ce qui. touche la Religion 
dans l’Orient , pour- ne fçavoir pas la perte 
qu’elle a faite par la. mort de cet illuftre 
* Milfionnaire. 

Nous répondifmes tous, que nous étions 
infiniment fènfiblcs aux marques de bon^ ‘ 
té. que fa Majeflé nous donnoit, mais que 
parmi, les ceremonies dont les Chine??, 
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foient pour honorer les morts , il y en avoic 
qui paroiflbient contraires à la fainteté de 
la Religion Chrétienne. Comment , re- 
partit le Mandarin , fi l’Empereur le veur , 
vous y oppofercz-vous ?• A quoy l’un des . 
Peres répondit , Seigneur , l’Empereur efi: 
le maiftrc de nos vies -, il peur nous faire 
mourir , mais rien au monde n’efl: capable 
d’àlterer tant (bit peu la pureté de noftrc 
foy. Je n’ay rien a vous dire là-dcfiusi 
ajouftacet Officierj maisj’ay ordre de vous 
demander le placer que vous devez prefen* 
ter félon la coufiume , à- l’occafiûn de la. 
mort de ce Pere. L’Empereur par uue fa- 
veur, fans exemple, -elV bien- aile de le re- 
voir en particulier &: de le corriger luy- 
mefinc , en cas qu’iïy ait quelque ehofe 
y réformer. 

Tour ce qu’on prefente àT’Empereur 
doit eftre conceû en des termes fi confor- 
mes aux loix , à la couftume, à la qualité de' 
celuy.qui parle, à la nature des affaires dont 
il traite, que ce n’cft pas un petit embarras, ■ 
fur-tbut pour un Etranger. Un mot mis de 
travers, une lettre hors de fa place, une ‘ 
expreffion peu propre , fuffit quelquefois 
pour ruiner la fortune d’un Mandarin , & 
il y en a qui ont perdu leur Charge pour , 
iv-oir commis de fcmblahles fautes, mefmc. 
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par mégarde ou par ignorance. L’Empe- 
reur paifaiteincnc inftmit deccs formalités 
fedcfioit en cetre matière de noftre capaci- ’ 
té J & ne voulut point s’en rapporter à 
un autre ", ainfi par une bonté qu’on ne peut 
aiïcz admirer , il s’appliqua luy-mefme à le 
compol'er j afin que les plus critiques n’y 
trouva lîent rien à redire. 


Quelques jours apres , le mefme Ofii- 
cier revint encore nous faire d’autres que- 
ftions. Il nous interrogea particulièrement 
fur les motifs de la dernière guerre de Hol- 
lande, &: fur le fameux pafiàge du Rhin. 
Car enfin , dit-il , ce qu’on en a rapporté à 
l’Empereur n’efl pas croyable. Peut-eftre 
que ce fleuve efl moins large , moins pro- 
fond, moins rapide qu'on ne dit : peut-eftre 
auflîqueles Hollandois avoient leurs rai- 
fons pour ne fe pas oppofer avec plus de vi- 
gueur aux victorieux. 

Ce fut alors. Madame que nous fou- 
haitafmes fçavoir parfaitement la langue 
Chinoife , pour faire .connoiftre la gran- 
deur d’ame , le bonheur , l’intrépidité de 
Loüis le Grand , dont les troupes ne trou- 
vent rien d’impoflîble lors qu’elles combat- 
tent à fa vûë , & qu’elles font animées par 
fon exemple. Le Pere qui nous fervoit d in- 
terprète luy en’ dit neanmoins aflèz pour luy 
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perfuader qu’il n’appartienc qu’à un Héros 
de former & d’exccurer heutcufement de 
fcmblablcs cntreprifcs. Le détail que nous 
en filines l’étonna, & il fc leva fur le champ 
pour aller au plûtoft en faire le rccic à l’Em- 
pereur. 

En forçant il Ce tourna noftrc coftc , 
& nous dit : Tout ce que j’ay oüy , Mcf- 
(îeurs , cft extraordinaire j mais ce que je 
vois ne l’eft guere moins. E(l-il poiïible 
que ces Peres , qui demeurent icy depuis 
long-temps, qui font d’une nation diffe- 
leme de la voftre , qui ne vous connoif 
fent point, vous regardent néanmoins com- 
me leurs freres î Vous les traitez de mefme, 
& vous en ufez les uns à l’égardtles autres, 
comme 11 vous vous cftiez veûs toute vof- 
cre vie ^ feulement , parce que vous eftes 
unis par les liens d’une melrne Religion. 
En vérité cette charité me charme j & ne 


me permet pas de douter un moment des 
veritez que vous nous prefehez. Une dé- 
claration fi ouverte pouvoit faire croire que 
cet Officier n’eftoit pas éloigné du Royau- 
me de Dieu , & en effet , il croyoit. Mais 


hclas ! que ferc la foy , qu’à nous rendre 
plus coupables, quand nous n’avons pas le 
courage depraticpicr ce qu’elle enfeigne > 

Si nofire entrée a la Chine euft efié fe- 
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cretc , nous n’aurions eu rien à démcflet 
avec les Mandarins de la Gour , mais nous 
cftions venus à‘ Pékin en vertu d’un Arreft 
du Lirait , l’un des grands T ribunaux de 
l’Empire', le Vice- Roy de la Province d’où • 
nous eftions partis , nous rcmettoic entre 
les nÿiins, & c’eft par ce canal que nous de- 
vions aller à l’Empereur. Ainfi dés que le 
grand deüil de la Cour eût fini , nous fuî- 
mes citez à comparoiftrc' devant les Man- 
darins de ce Tribunal , avec ordre d’y 
cranfporter tous nosinftrumens 6c nos au- 
tres machines de Mathématique dont ils- 
avoîent déjà le rôle. 

L’Empereur qui ne vouloir pas que nous 
fiflîons latnoindre démarche uns ion avis,: 
en fut averti'- , 6c nous envoya dire qu’il 
n’eftoir point a propos de faire paroiftre 
nos inftrumensj que nous pouvions mefine 
nous excufer fous divers prétextés d’y aller 
■en perfonne. Nous y fiifmes néanmoins-, 
parce qu’on nous invita plufieurs fois , d’u-r. 
ne maniéré fort obligeante , ôc nous cruf- 
mes qu’il rte falloir pas ,-par un refus hors 
de lailon , choquer un< corps aufiî puillànc 
que celui-là , qui eft le Juge né des Eftran- 
gers , 6c qui n’eftoit déjà que trop animé 
contre la Religion. 

Qjelqués Députez du premier Prefidenrj, 
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ifous y receûrent avec plufieuis marques de 
dilHndion: on nous fie aflèoir, &c les Man-' 
darins nous obligèrent de prendre du thé 
avant que d*en avoir pris eux-mefmes > co 
cju’ils ne font pas aux Ambafiàdeurs , com- 
me nous raflêura le Pere Pereira Portugais 
de nation, qui quelques années auparavant, 
avoit efté témoin de la maniéré dont ou- 
avoir receû ceux du Roy de Portugal. 

Cetté'vifire n’eftoit proprement qu’une 
formalité : on vouloir pouvoir dire l’Em- 
pereur , èjue nous eftions arrivez comme fa* 
Majefté l’avoir fbuhaité. Ain fi après quel- 
ques civilirez ,*ces Meflieurs nous prièrent, 
de nous rendre le lendemain au Palais , où 
ils dévoient particulièrement s’inftruire de 
cequi nous regardoiî; 

Nous nous y trouvafines aw temps mar- 
qué. après avoir attendu plufieurs heu- 
res dans une vafte cour où les Mandarins' 
s’ aflemblenr pour leur audience. Enfin le' 
premier Prefident du Llpoti , nous apporta- 
la réponfe au placer qu’il avoit prelenté à- 
l’Empereur , écrite fur une petite planche, 
de bois vernifie 6c enveloppe dans une piè- 
ce de taffetas jaune j par laquelle il nous é- 
toit permis d’ufèr de nos inftrumens , 6c de 
nous établir en quelque Province de l’Em- 
pire que nous voudrions , conformément 
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aux premiers ordres de la Cour , quand oii 
nous y avoir appeliez j que cependant le 
Lipou nous pouvoir reraectre entre les 
mains des autres Pères qui nous prefen- 
teroienta l’Empereur , quand il jugeroit à 
propos de nous admettre en fa prefencc. 

Neanmoins l’intention de ce Prince n’é- 
toit pas de nous laiflèr iortir de Pékin : aii 
contraire il vouloir nous y retenir tous , &C 
nous loger en fon Palais. Il s’eftoif merme 
expliqué fi clairement là-defius ^ que nous 
eufmes befbin de tonte l’application àc de 
toute l’adrefle du Pere Pereira^ pour conju- 
ter la tempefte. Ce Pere , Supérieur pouf 
lors des Miflîons , touché de voir plufieurs 
Eglifes abandonnées faute d’ouvriers , Ce 
perfiiada que nous ferions d’un' grand fe- 
cours dans les Provinces : d’ailleurs il con-* ■ 
noidbiï "averfion que nous avions peur la. 
Cour^ & nous ne cédions tous les jours de 
la luy reprefenter. Tout cela & beaucoup” 
d’autres raifons l’obligercHtde s’employer 
edîcaccment auprès de l’Empereur pour 
obtenir noftrecongéjSc fon zele luy fugge- 
ra tant d’expediens , qu’en fin ce bon Prin- 
ce le relafcha, à condition neanmoins , dit- 
il à ce Pere, que nous partagerons le diffé- 
rend : j’en retiendray deux pour moy , que 
vous choifirez voqs-merme,& j’en laidèray 
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trois à voftre difpofition : vous n’avez pas 
fujet de vous plaindre, puifque je vous a- 
bandonne la meilleure part. 

Jufquesici nous n’avions point eu l’hon- 
neur de voir l’Empereur \ il Talloic que ces 
formalitez du Lipou precedalTent nollre au- 
dience : mais des que le jpremicr Prefident 
de ce Tribunal nous eut remis entre les 
mains de nos Peres , deux Eunuques vin- 
rent au College avertir le Supérieur de fe 
trouver le lendemain avec tous fes compa- 
gnons dans une cour du Palais qu’il luy 
marqua. On nous inftruifit des ceremonies 
qu’il faut obfêrvet dans ces occâlîonsj nous 
cflions déjà devenus Chinois , & on n’eût 
pas de peine à nous former. 

Il fallut aller en chaife iufqii’à la pre- 
mière porte j d’où nous travcrfafmes à pied 
iiüic cours d’une loi'.g::cüL‘ f’.L'prcr,r.n:c , er.« 
tourées de corps de logis de differente ar- 
chitecture , mais d’une beauté fort médio- 
cre, excepté les gros pavillons quarrez,baf- 
tis fur las portes de communication , qui a- 
voient quelque chofe de grand & de ma- 
gnifique. Ces portes par Icfquelles on paf- 
l'c d’une cour à l’autre , e firoient d’une cpaif- 
feur extraordinaire , larges , hautes , bien 
proportionnées Sc bafties d’un marbre 
blanc , dont le temps avoir diminué le poli 
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£c la beauté. L’uné de fes cours eftoit coü^' 
péc par un ruiflêau d’eau vive,qu’qn pafloic 
flir plufîeuis petits ponts d’un, marbre pa- 
reil , mais plus blanc & juieux travaillé. 

Il cft difficile. Madame, de dclcen-".' 
dre dans un grand détail , & de faire une' A 
defeription de ce Palais qui voùs plailê, 

f >arçe que fa beauté ne conlifte pas tant dans 
es diflerens morceaux d’architeélure qui le 
compofertt, que dans un’ amas prodigieux 
de baftimens Sc une (ùite infinie de cours' 
ôc de jardins placez regulierement, dont le 
roue cft yeritablemenc augufte , &C marque 
l‘a puiflànce du maiftre qui l’habite. 

L’unique ciiofe qui me frappa, Sc qui me 
parut finguliere en fon genre , fut le Trô-^- 
ne de rEinpcisur. Voicy l’idée que j’en ajF - 
retenue. Au ihilîeü" d’une de ces vaftes courÿ 
on voie une bafe OU un maffif d[’une gran- 
deur extraordinaire,quarré. & ilblé de tou-’ 
tes parts, qufporte tout au tour fur Ion pie- 
deftal une bàiuftrade, dont l’ouvrage eft af-’ 
fez de noftre gouft. Cette preiîiieÊ^afe eft 
fiirmontée daine autre qui va' én-rétreci{--^-îi| 
Tant , ornée d’une Icconde baluftràde 
blable àla première. L’ouvrage s’élève dc^|fp 
cette maniéré jufques à cinq étages, les unî^jH 
plus petits que les autres, aU-deflus delquelsîr;li 
©U a- bafti une-gtandc fale- quàrrcc dé 
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,-^onnerie , dont le toit couvert de tuiles do- 
rées porte également fur les quatre murs & 
Xiir une fuite régulière de grofles colonnes 
de vernis,^ qui foûtiennent la charpente , 
nui renferment au - dedans le Trône .de 
,1 Empereur. 

Ces vafies bafes, ces,cinq baluftrades de 
marbre blanc qui s’élèvent les unes au-def- 
ius des autres , & qub quand le lôleil luit , 
paroilïènt couronnées d’un palais brillant 
d’or ôc de vernis, ont quelque chofè de fort 
magnifique, d’autant plus quelles font pla-' 
cées au milieu d’une.^rande cour, & entou- 
rées de quatre corps de logis. Que fi l’on 
ajoûtoit à ce deflciii les ornemens de noftre 
architeélure , & cette belletfimphcité qui 
donne tant de relief à nos ouvrages , ce îc- 
roit peut-eftre le plus beau T rône que l’arc 
ait jamais éleyé à la gloire des plus grands 
Princes. 

Enfin, après avoir marché plus d’un quart 
d’bcure nous arrivafmes à l’appartement de 
l’Empereur. L’entrée n’avoit rien de ma- 
gnifique ; mais l’antichambre eftoit ornée, 
de fculpture, de dorures, & de marbres, 
dont la propreté & le deficin relevoierit en- 
core.la matière. Pour la chambre , elle pa- 
ro.illoic à caufe du petit deuil qui continüoic 
encore, tout-àfait dégarnie, ^ n’avoit riei> 
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de , recommandable que la perfonne Jil 
Prince , qu’on voyoit alTis à la Tarcaie fur 
une eftraae ou un Sopha élevé de trois 
pieds;& couvert feulement d’un tapis blanc 
tour uni & fort femblable à noftre feutre , 
qui occupoit le fond de la chambre dans 
toute fa largeur. Il avoit auprès de luy des 
livres, de l’ancre ôc quelques pinceaux ; fbn 
habit eftoit de fatin noir , fourré de zibeli- 
ne : à droit & à gauche paroifibient debout 
deux files de jeunes Eunuques, veftus d’une 
maniéré allez négligée , lâns armes , les 
pieds- joints l’un auprès de l’autre , les bras 
pendans Sc ferrez par refpeét le long des 
collez. 

C’elldans cet ellat le plus fimple & le 
plus modclle qu’un particulier eull pu choi- 
fir, qu’il alfeda de paroillre, aimant mieux 
que nous remarquallîons fa pieté envers 
l’Imperatricefamere , Ôc la douleur qu’il 
rellèntoit encore de fa perte , que la gran- 
deur de l’éclat dont il a coutume d’eftre en- 
vironné. 

Dés que nous fufmes à la porte, nous cou- 
rufmes allez ville, car il faut fe prelTer, juC- 
ques à ce que nous fu liions arrivez au fond 
de la chambre, qui elloit vis-à-vis de l’Em- 
pereur. Pour lors ellant tous de front fur 
une mcfme ligne , nous deraeurafracsjun 
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Riomenc debout , tenant les bras eftendus 
Tut les collez. 

Enfuite ayant fléchi les genoux, Sc porté 
les mains jointes julques à la telle , de ma- 
niéré que nos bras &c nos coudes elloient 
élevez à la mefmc hauteur, nous nouscour- 
bafmes julques à terre,à trois differentes rc* 
prifes ) après qiioy nous nous relcvafmes 
comme nous cllions au commencement. 
Un moment après il fallut refaire les m'ef- 
mes cérémonies une fécondé fois , ôc enco- 
re une troilîéme ; jufques-à-ce quon nous 
avertit de nous avancer & de nous tenir à 
genoux auprès de l’Empereur. 

Ce bon Prince , dont je ne fçaurois allez 
admirer la douceur , après nous avoir inter- 
rogé fur la grandeur êc fur l’état prefent de 
la France, fur la longueur & les dangers de 
nollre voyage,fur la maniéré dont les Man- 
darins en avoientufé à nollre égard , nous 
dit à la fin: oyez,Jt je puis encore ajouter 

t^nelijiiie chojè aux grâces c^ne je vous 
tes. Que fouhaite'^voiis de moyf Vous pou- 
ve’^j^Ubrerfient Icy-mefme me le demander. 
Nous luy rendi fines de très - humbles a- 
élions de grâces, 6c nous le priafmes d’a- 
gréer, pour marque de nollre parfaite rccon* 
noi fiance, que nous levafiîons tous les jours 
de nollre vie les mjiins au Ciel, afin d’attirer 
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iur fa perfonne Royale & fur fon Empiré 
les bénédictions du véritable Dirti^qui peut 
feul rendre les Princes de la terre Iblide- 
ment heureux. 

Il parut content de noilre réponiè & 
nouspermit de nous retirer : ce qui fe fait 
fans aucune ceremonie. Le reipeCt que U 
prelènce du plus grand Roy de l’ Aiîe nous 
infpiroit, n’empefcha pas que nous ne le re- 
gardalHons allez fixement: & dans lacrain^ 
te qu’un peu trop de liberté ne fuft un cri- 
me , car en ce qui touche l’Empereur , on 
ne fait point à la Chine de petite faute , 
nous luy en avions auparavant demandé la 
permiflîon, 

L’Empereur me parut d’une taille au- 
deflus de la médiocre , plus gros que ne 
font les gens ordinaires qui fe piquent en 
Europe d’eftre bienfaitSjraais un peu moins 
qu’un Chinois ne Ibuhaite de le paroiftrei il 
, a le vifage plein & marqué de petite verole, 
le front large , le nez les. yeux petits à 
la maniéré des Chinois , la bouche belle & 
le bas du vifage fort agréable. Enfin , il a 
l’air bon,& on remarque dans les maniérés 
& dans toute Ibn aCHori quelque choie qui 
fent le maiftre & qui le diftingue. 

Nous Ibrtifmes de Ibn appartement pour 
entrer dans un aütre^pavé de marbre&aflèz 

propre. 
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propre , où un Officier du Palais , apres 
nous avoir fait boire du the , nous offrie de 
ù. parc environ cent piftoles. Ce prefent ef«, 
toit médiocre pour un auffi grand Roy que 
celuy de la Chine j mais ce n’eft pas peu , Gl 
on a égaid aux coûtumes du pais , où les 
grands Seigneurs û font une maxime de re-. 
.cevoir beaucoup , & de ne donner prcfquc 
rien. En récompeniè il nous combla d’hon- 
neurs > Sc il voulut qu’un Mandarin nous 
:Conduihâ julques à noUre maifon. 

Je vous avoue. Madame, qu’il faut 
icftre touc-à-faic inlênfible aux choies de la 
terre , pour n’eftre pas touché de quelque 
{ècrete complaifance, quand on le voit ho- 
noré par l’un des plus puiffiins Monarques' 
de r Univers. Cependant on ne doit pas 
tout-à-faic juger de noftre diipofition à cet 
égard , par celle où iè trouvent d’ordinaire 
les gens du monde en ièmblables occafions. 

Le'plaifir que donne ici la faveur des Prin- 
ces , vient ordinairement de l’intcreft. On 
fçait que les honneurs font toujours ac- 
compagnez de quelque choie de plus folide, 
& un courtiiàn ièroîc affeuicmenc moins 
ièniible à un bon mot ou à une marque de 
l’affcdion de fon Roy , s’il n’efperoit en ti- 
rer de grands avantages pour ià fortune : 
inais pour nous que 'l’cllac de Religieux Sc 
Tom^L P 
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de Miffionnaires a dépouillez de routes cc5 
cfperances , nous comptions prefque pour 
rien , tout ce que le monde , & fur tout ce 
nouveau monde , pouvoir faire d’éclatanc 
en noftre faveur. 

Il eft vray que Dieu prend quelquefois 
plaifir d’honorer la Religion dans la per- 
fbnne de Tes Miniftres *, <^ue c’eft fouvenç 
par de femblablcs voyes qu il fortifie la foi- 
blefTe des nouveaux Chreftiens j lefquels , 
comme des enfans dans la foy , ont befoin 
d’eftre préparez aux épreuves & aux tenta- 
tions par ces ibulagemens naturels ; que les 
Centils mefme font par là plus difpoiez à 
recevoir les premières impreflîons du Chri- 
ftianifme. C’eft aufli dans cette veûë que 
nous eftions touchez dé toutes ces marques 
de diftinétion dont l’Empereur nous hono- , 
roit, ou plûtoft c’eft ce qui nous les rendoic 
fuppor tables, 

V ous devez fans doute , Madame, ef- 
tre furpriiè de voir le Prince d’un peuple 
idolâtre, favorifer fi ouvertement la Reli- 
gion, & peut-eftre ferez vous bienaifê d’ap- 
prendre les motifs qui l’obligent à en ufer 
de la forte. Cette bienveillance pour des 
Eftrangers comme nous , vient fans doute 
“ de l’eftiine finguliere qu’il a conceûë depuis 
long- temps pour les Milfionnaires de ,Pe^ 
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' kin : outre la fciencc qui les a rendus re- 
commandables i il a toujours reconnu en 
eux de la droiture , de la bonne foy , un zele 
ardent pour Ion fèrvice , un entier devouc- 
mcQt à toutes Tes volontez , quand la Reli- 
gion n y a pas efté intcrelîëe , une innocen- 
ce de vie qu’il ne peut aflëz admirer, un 
defir immenfe de faire connoiftre le vray 
Dieu. 

Il eft fur' tout fi convaincu que c’eft la. 
l’unique motif de toutes leurs entreprifes , 
qu’il fe fait un plaifir fccret de contribuer 
à rétabliflement du Chrifiianifme , malgré 
l’averfion qu’on luy en a voulu infpirer, 
dans lapenfée qu’il ne fçauroit par aucune 
autre voye , payer les fervices que ces Pe- 
res tafehent de luy rendre. 

Aufli le Pere Verbieft eftant à l’extremité> 
Jaifià im écrit pour luy eftre prefenté , dans 
lequel entre-autres choies , il luy dilbir> 
Sire ^ je meurs content , puifejue j'ay f/w- 
■ployé prefejùe tons les momens de ma vie an 
fervice dè f^ojlre Adajejié, Jidais je la. pris 
très humblement de fe fouvenîr après ma 
mort, quen tout ce (fiie fay fait Je n ny eu 
d' autre veué cjue de procurer en la perfonns 
du plus grand Roy de C Orient , un R rote- 
Qeur h la plus fainte Religion de CVuivers. 
Peut cllre> Madame , avez-vous veû 
' ■ Dij 


7 ^ Mémoires Jur l*Et4t prejènt 
certains libelles diffamatoires > car on ne 
peut gùéres leur donner d*autre nom , ou 
l’on rait paflèr les Jefuites pour des gens 
pofTedczderefprit d’avarice & d’ambition, 
qui courent le monde, afin de s’enrichir par 
un commerce facrilege & fcandaleux. Vous 
n’aurez pas efte furprife que la calomnie 
toujours attachée à l’efprit de fède & d’he- 
refic , non contente de perfecuter la Reli- 

f ion en Europe , vienne à l’extremitc de 
Univers, noircir ceux qui tafehent de l’y 
établir , pure , faintc , telle que nous l’a- 
vons receûë de nos Peres. Vous ferez nean- 
moins bicn-aifê d’apprendre , que l’idola- 
trie mefme que nous détruifons , né peut 
s’empefeher de rendre témoignage à nos 
bonnes intentions , & que fi la Chine voyoit 
le portrait qu’on fait ici de fes Mifïîonnai- 
res, elle auroit de la peine à les reconnoiflre ; 
mais ce n'eft pas auprès de voftrc Altefïè 
qu’il Elut les jufiifier. 

Parmi toutes les chofês qui fè paficrent 
alors à Pékin, il n’y en eût aucune, ni plus 
touchante , ni plus honorable pour nous ^ 
que les obfèques du Pere Vcibicft qui a- 
voient efté différées par ordre exprès de 
l’Empereur , jufques à ce qu’on euft rendu 
les derniers honneurs à l'Impcratrice. Le 
Pere Thomas J efuite, qui prit depuis fa pU« 
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ce dans le T ribunal des Mathématiques , a 
décrit toute cette cérémonie. Je fuis per- 
fuadé , Madame, que vous lirez avec 
plaifir l’extrait que j’en ay fait , non-feule- 
ment parce qu’il vous donnera quelque idée 
de ce qui fe pafïè en de femblables occafions, 
mais encore parce qu’il vous fera connoiftre 
plus particulièrement un homme , que fon 
mérite a rendu célébré dans tout le monde. 
Voicy donc à peu apres ce qu’il en écrit. 

Il a plu à la bonté divine de retirer dt 
cette vie mortelle le Pere' Ferdinand Ver- 
bieft , Flamand de nation , pour le faire 
joüir de la rccompen/e de fes Saints. Il 
n’efl pas aife d’expliquer la douleur que fa 
mortacaufé aux Miflionnaires de la Chi- 
ne î' mais il efteiKore plus difficile de dire, 
par combien de vertus & de fcrvices impôt- 
tans , il avoit mérité leur eftime ôc leur re- 
connoiffiince, 

« « ' t . 

Parmi fes autres qualirez , on a particu- 
lièrement admiré fa grandeur d’ame, qui 
l’a fbûtenu au milieu des plus cruelles per^ 
fccutions , dans lefquelles il a toujours 
triomphé des ennemis de noftre faintc Foy : 
on luy offrit dés le commencement , la di- 
redion des Mathématiques, 6c il receût cet- 
te dignité , pour eftrc en eftat de relever 
les Miffions qui fe trouvoient alors pref; 
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que entièrement ruinées. 

1] obtint en effet, le rétabli {Tcment cîeîs 
ouvriers Evangéliques , qui après un long 
exil furent enfin renvoyez dans leurs Egli- 
fcs. Il étouffa dans leur fource les perfecu- 
tions-naiflantes’, 6c il en prévint plufieurs 
autres dont oneftoit menacé. Les Manda - 
rius reftimerent dés qu’ils le connurent , 
6c l’Empereur conceût une fi haute idée 
de fà vertu ôc de fa capacité qu’il le tint 
durant plus de trois mois auprès de fa per- 
fonne , paflant chaque jour avec liiy dans 
fon cabinet trois 6c quatre heures , à par- 
ler de fciences 6c fur tout de Mathcmaci* 
que. 

Ce fut dans ces entretiens que ce fervent 
î^ilfionnaire tafeha de luy infpirer de l’a- 
jnour pour la Religion *, il Uiy en expliquoit 
Jes myfieres les plus fublimes j il luy en faU 
foit remarquer la fainteté , la vérité, la ne- 
ceffité : de forte que ce Prince frappé de ces 
grandes veritez , protefta fouvent qu’il 
croyoitun Dieu : il luy donna mefme par 
écrit ce témoignage de fa foy j marquant en 

Î particulier que les Religions de l’Empire 
uy fembloient toutes luperftitieufes , qiic 
les Idoles ri’eftoient rien , 6c qu’il prévoyoic 
que le Chriftianifme s’éleveroit un jour fiir 
leurs ruines. Un poéleur dans un de Tes li- 
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vres , ayant eu la hardiefle de mettre la Re- 
ligion des Européans au nombre des here- 
(îcs qui avoient cours dans la Chine j cc 
Prince à qui le Peres en plaignit fortement, 
(Êffaça luy-mefme ces lignes > ajoûcant qu’il 
feroit connoiftre à tout l’Empire cc qu’il 
venoit défaire. 

Le crédit du Pere Verbieft fut fi grand,' 
qu’il renverfa les anciennes machines , éle- 
vées depuis tant de ficelés fur la plateforme 
derObfervatoite, pour y en fubftituer d’au- 
tres de fa façon. Il fit des canons de fonte 
qui furent le falut de l’Eflat i il travailla à 
une infinité d’ouvrages , tous utiles au pu- 
.biie, ou propres à contenter la curiofité de 
l’Empereur; de forte qu’en ce dernier point, 
on peut dire qu’il a epuifé tout ce que les 
arts & les fciences nous ont jufqu’icy dé- . 
couvert de plus rare 5c de plus ingénieux. 

Tome la Cour le regardoit comme le 
plus habile homme de fon temps; mais elle 
cftoit fur-tout charmée de fa modeftie. Il 
eft vray qu’on ne pouvoir eftre plus doux 5c 
plus humble qu’il l’cftoit ; il s’humilioit 5C 
il s’abbaiflbit devant tout le monde , d’au- 
tant plus que tout le mojide fembloit s’em- 
prefier à lelevcr ; infenfible à toutes les 
chofis de la terre, excepté quand elles a- ‘ 
voient quelque rapport à celles de la Reli- 

D iiij 
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So Memoïres fttr l’Etat frefenf 
gion: car alors, ce c’cftoic plus le meHné 
homme, & comme s’il cuft eftc animé d’un 
uouvelerprit, fon air, Tes paroles , fes fenti- 
mens , tout devenoit grand en luy & di^ne 
d’un Héros Chréflien, L’Empereur mdme 
en ces occilîons fembloit le craindre, & ne 
l’admettoit pas facilement en fa prefence. Il 
fe panera^ difoit-il,à e^ue'cpie excès peut- 
afire ferois-je obligé malgré moy ^ d'en té^ 
woigner die reffentîrnent. 

Cette fainte hardidïè venoit d’une vive 
foy & de l’extrcme confiance qu’il avoit en 
Dieu ; il ne fe reburoit de rien, lors mef- 
jne que tous les fècours humains luy man- 
^uoient. Il faut , difoit-il fouvent, avoir 
toujours envenuè ces deux grandes maxi^ 
mes de la morale ChrefHenne. La’ première ; 
^uoy-^ue tout fembh appuyer nos projets , 
ils échoueront infailliblement ^ fi Dieu nouT 
mbandonne à nojlre prudence. La deuxième^ 
en vain l’univers etitier s’ a '-meroit pour dé- 
truire l’ouvrage de Dieu : tout e fl foible con- 
tre le T oHt-puîffant ^ & Tout rêûjfit ejuand le 
Ciel s’en méfié. Ainfî il n’entreprenoit ja- 
mais rien fans avoir implore fon fccours:, 
quoyque d’ailleurs^ il ne négligeait aucun 
des moyens que la’ raifon & la prudence 
Chreftienne luy avoient fiiggerez. 

C eft par là que fon zele devenoit tous 

/ 
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les jours plus pur & plus ardent > il ne Ibn- 
geoit qu a ccaDlir folidement la Foy, & roue 
ce qui n’avoit aucun rapport à la Religion^ 
luy devenoit une croix, dés qu'on lobli- 
geoit à s’y occuper. Il rctranchoit toutes les 
vifices ôc toutes les converfations inutiles; U 
nepouvoît (buiFrir qu’on s’appliqua^ à U 
lediure des livres , où la curiomé avoit quel- 
que part ; il ne lilbit pas mefme les nouvel- 
les qui venoient d’ Europe , & qui ont oïdi- 
nairement tant de charmes pour ceux qui 
en fbnt éloignez ; mais il fè contentoit d’en 
apprendre le points principaux quand on 
les luy vouloit dire en peu de paroles : il 
paflbit tout le jour , & perçoit fbuvent la 
nuit à écrire des lettres de confolation 9 
d’inUméVion , où de recommandation pour 
les Midionnaires ; à faire divers ouvrages 
pour l’Empereur , ou pour les principaux 
Seigneursde la Cour; à compofer le Ca- 
lendrier de l’Empire , calculant chaque an- 
née avec un travail infatigable les mouve- 
- mens des aftrcs. 

Tout cela joint à la fol licitude de toutes 
le, Eglifes , diminua tellement les forces, 
que malgré la bonté naturelle de fa confti- 
tution , il tomba enfin dans une eipece d’é- 
, piiifement ; ce qui ne l’empefchoit pas nean- 
moins de former toujours de grands de£> 

Dy 
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lèinspour ravancement delà Religion j fl 
avoir pris des mefurcs fi juftes pour rétablir 
dans les Provinces les plus reculées de la 
Chine, dans la Tarratie Orientale, & juf- 
ejues dans les Royaume de Corée , que la 
xnorr feule fut capable de les rompre- 

Pour ce qui regarde fa conduite particu- 
lière, voicy ce qu’on en a remarqué. Dés 
fon entrée dans noftie Compagnie , ce fut 
* un très bon Religieux, cxadl dans loblèr- 
vance des ferles, appliqué à tous lès de- 
voirs , obcïflant &c facile à recevoir toutes 
les impreflions des Supérieurs , aimant fur 
‘ tout letude & la retraite, qualité qu’il coti- 
lêrva mefme dans le grand monde Ôc dans 
ja foule de fes occupations , où il paroiflbit 
aufli recueilli, qu’on a couftume de l’eftre 
dans la lolitudc. 

Il eût toute fa vie une dclicatelîè de con- 
(ciencc qui alloit jufqu’au Icrupulcj de forte 
qu’on ne peut puendre plus de précaution 
qu’il en pienoit , pour eftre à tout moment 
en eftat de paroiftre devant celuy qui trou- 
ye des taches dans les Saints & dans les An- 
ges. Pour conferver fon innocence , outre 
un grand nombre d’aufteritez corporelles 
donc il ulbit régulièrement, jamais il ne 
fortoir de la maifon en habit de Mandarin, 
fanspitndte un rude cilice ouuncchaifue 
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de fer , & il avoir couftume de dire qu’il ef» 
toit honteux à un Religieux de paroidre aux 
yeux des Anges avec les livrées du monde , 
lâns porter en mefme temps les livrées de 
Jefus-Chrift, 

Il avoir naturellement lame grande, & 
quand il s’agiflôit de pouvoir aux beloins 
des autres , fa charité ne connoiflbic pref- 
que point de bornes : mais il eftoit dur à 
foy-mefme, & il aimoit la pauvreté jufques 
fous* la foyei de forte que l’Empereur , qui 
J’examinoit de ptésjluy a fouvent envoyé 
des étoffes, avec ordre de s’en forvir & d ’efo 
tre plus propre. Son lit , fa table , tous fes 
meubles faifoient honte ay Mandarin j car 
il comptoir pour rien fa dignité , quand il 
s’agiffoit de remplir les devoirs de l’eftac 
Religieux. Il protefta mefme que jamais il 
n’auioit accepté cette charge , s’iln’euft ef- 
peré , en devenant par là aux yeux des Ido- 
lâtres le chef de h Religion , attirer fur luy 
leur en vie, & porter le premier tout le poids* 
des pcrfccutions. 

Cette efperance de mourir un jour pour 
Jefus-Chrift luy faifoit aimef fon cftat , & 
l’on voit dans fes papiers de dévotion , des- 
defirs fî ardens du marcyrc, que rien, ce fem- 
ble , ne luy a manque pour eftie martyr , 
que le martyre mefme j il l’eftoit pourtant 

D vj 
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en quelque maniéré , parce qu’il le deman- 
doit à Dieu avec ces gemiflèmens du cœur, 
qui' font (buffrir un martyre continuel à 
ceux qui ne le peuvent obtenir. 
moy y Segneur y dit -il fouvent dans'lbn 
tecücil , en la place de ceux qui ont vou^- 
lu y & qui n'ont pu répandre ‘ leur fang 
pour vous, Je nay ni leur innocence y ni 
leur vertu , ni leur courage ; mais vous 
pouve"^ m'appliquer leurs mérites y & ce 
qui efi infiniment plus , me revefiir de 
tous les voftres. C'efi fous ce voile de vof- 
tre mifericorde infime que fofe vous offrir 
ma vie en facrifice. fay eu le bonheur y 
mon Dieu de confejfer vofire Saint Nom 
parmi le peuple y à la Cour y au milieu des 
' Tribunaux y fous le poids de. ehatfnes 
dans l'obfcurité des prifons i mais que me 
fert cette confejfion , fi je ne la figne de 
tout mon fang f 

Pénétré de lentimensfi héroïques & déjà 
meûr pour le Ciel par la pratique de toutes 
les vertus Chrefticnnes , il fut attaqué de la 
maladie dont il mourut: elle commença par 
une langueur & un épuifement univericl 
qui degenererent en une cfpece de Phtifîé.. 
les Médecins de l’Empereur le fbûtinrent 
^durant quelque temps â force de remedes , 
^ fur tout de cordiaux» qui Ibm admirables 
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1 la Chine j mais la fievre augmentant tous 
les jours , il fallut enfin que l art cedaft à la- 
nature. Il receût fes Saercmens avec une fer- 
veur qui charma tout le monde , & quand iE 
rendit refprit, tous les aflîftans furent égale- 
ment penetrez de dévotion ôr de triftefic. 

•L’Empereur qui le jour precedent, avoit 
perdu rimperatriee fa mere, fèntit renou- 
veller fa douleur, quand il apprift la mort 
du Pere Verbieft : if voulut qu’on en difFe- 
raft l’enterrement jufqu’à ce que la Cour- 
euft quitté le grand demi : alors il envoya 
deux Seigneurs de marque , pour luy rendre 
de fa part les mefmes devoirs , dont les par» 
ticuliersà la Chine ont aecouftumé d’hono- 
rcr la mémoire des 'morts. Ils fc mirent à 
genoux devant le cereüeil qu*bn avoit cx- 
pofé dans une fale , ils fèprofternerent plu- 
fîeurs fois , tenant la face colée à terre , ils 
pleurèrent enfuite , ils poulîèrent de longs 
gemifîèmens, car c’eft ainfi qu’on en ufè : & 
après plufieurs autres marques de douleur > 
ils leûrent tout haut l’éloge du mort que 
l’Empereur avoit luy-mcfme compofe , ÔC 
qui devoit cftre attaché auprès du corps- 
Voicy comme il cftoit conçeû. 

Je confidere fertenfement en moy-mefme , 
yue le Pere Ferdinand F'erkiefi a quiti de 
fon propre mouvement L* Europe pour venir 
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dans mon Empire J & quil a pa^é une gratis 
de partie de fa vie à mon fervice. Je Iny doîs^ 
rendre ce témoignage , que durant tout Iç 
temps qu il a pris foin des Mathématiques f 
jamais fes prediElions ne fe font trouvées 
faujfes J elles ont toujours ejié conformes au. 
mouvement du Ciel, Outre cela^ bien loin de 
négliger l'execution de mes ordres j il a paru 
en toutes chofes exaEl , diligent, fidele, ^ 
confiant dans le travail jufqu'k la fin de fon ' 
ouvrage, & toujours égala luy -me fine. Dé s 
que fay appris fa maladie, je luy ay envoyé 
mon Médecin , mais quand fay fceu que le 
fomrneil de la mort l'a enfin feparé de nous , 
mon cœur a e fié blejfé d'une vive douleur, 
Ÿ envoyé deux cens écus d or & plufieurs piè- 
ces de foye pour contribuer a la dépenfe de 
fes obfeques , & je veux que cet Edit, fait 
un témoignage public de la fincerc afifedion 
que je luy porte. 

Les'Mandarins du premier rang , & plu- 
fieurs Seigneurs de la Cour fuivirenc l’e- 
xemple du Prince. Qiielques-uns écrivi- 
rent des difcours à fa loiiange fur de gran- 
des pièces de fatin ^ qu’ils fufpendirent dans 
la fàlle où le corps eftoit expofé i d’autres 
luy ehvoyercnt des prefens : tous le pleu- 
rèrent. Enfin dés qu’on eût pris jour pour’ 
l’enterrement , il n’^ eût prelque perfunne; 
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^ui ne vouliUl: contribuer de quelque cho- 
fe à la ceremonie. ^ 

. Dés le matin l’Empereur envoya fou 
beaupere , qui eft aulîî fon oncle , avec un 
des premiers Seigneurs de la Cour , accom- 
pagnez d’un Gentilhomme de la chambre 
ôc de cinq officiers du Palais, pour y tenir fa 
place i ils commencèrent tous par fe prof- 
terner devant le corps, 6^ ils le pleurèrent af- 
Tez long-temps, durant que tout lèdilpo- 
Toit pour la marche. 

. Le College eft placé auprès de la porte 
iTiéridionale , d’ou l’on va à celle du fepten- 
trion par une rue tirée au cordeau , large en- 
viron de cent pieds, &: longue d’une grande 
lieue ; vers le milieu elle eft coupée d’une 
autre rue parfaitement fcmblable à celle-cy, 
^ui aboutit d’un cofté à la porte de l’Oueft, 
«loignée de fix cens pas du lieu de noftre fe- 
piilture, que l’Empereur f^anlie avoir autre- 
fois donnée au Pere Ricci , & qui , par une 
faveur fpcciale du Prince qui régné à pre- 
lènt, nous a efté rendue apres la derniere 
perfecution. Ce fut par ces deux grandes 
rues que pafta le convoy dans l’ordre que je. 
vas dire. 

On voyoir d’abord une machine élevée 
de trente pieds , fur laquelle on avoit écrit 

. * Le onzième de Mais 1688. 
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en gros caractères d’or fur un fond de ver- 
nis rouge , le nom & les qualitez du Pere 
Verbieft > c’eftoic comme le fignal de la 
pompe qui devoir fuivre , & qui commen- 
çoitenfuicepar une grande croix ornée de 
banderolles, & portée entre deux rangs de 
Chrediens tous habillez de blanc > tenant 
un cierge allumé dans une main> & un mou- 
choir dans fautre pour eflîiyer leurs larmes. 
Les Gentils en femblables occafions n*en 
veriènt que de feintes, mais ceux-cy avoicht 
fait une perte qui les obligeoit d’en repan.- 
dre de véritables. A quelque dillance de la 
Croix, fuivoit en mefme ordre & entre deux 
rangs de luminaires,rimagede Noftre-Da- 
me dans un cadre entouré de pluhcurs piè- 
ces delb^e, plicées de diverfes maniérés > 
& formées en cartouche : on portoit enlùi- 
te le tableau de Saint Michel avec des orne- 
mens femblables. Au refte les Chreftierxs 
en dciiil qui marchoient des deux codez, Sc 
qui prioient dévotement , infpiroicnt mef^ 
me aux Gentils de la vénération pour ces 
prccieufes marques de noftre foy. 

Immédiatement après, paroilïbit l’éloge 
du Pere , compofe par l’Empereur , & écrit 
fur une grande piece de fatin jaune*, une fou- 
le de Chreftiens l’entouroit , & deux rangs 
de ceux qu’on avoit invitez à la ceremonie 




Digitized by Cooglc 


di h Chine, Lettre ÏÏ^ 

‘ le fùivoienc avec rcfped:. Enfin le cercüeil' 

' fait d’un bois ordinaire, mais verni & doré^ 

‘ à la mode du pays, cftoit porré par loixanre 
^ peribnnes Sc accompagne des Miflîonnai- 
“ res , des déplacez de la Cour , & d’une foule : 

“ de Seigneurs &c de Mandarins qui fermoient . 

* la marche : elle s’érendoir plus de mille pas, 

* bordée des deux codez d’un peuple infini 
^ qui s’eftoic rangé en haye, furpris de voir 

les ceremonies des Chreftiens-triompher de 
® la fiiperftition Payenne , juives dans la- 
® Capitale de l’Empire. 

Des qu’on fut arrivé au lieu de la fèpul- 
« turc, les Miflîonnaires en furpelis firent à la. 

2 veûë des Mandarins,. les prières de T Egli- 
? le i on jetta plufieurs fois de l’ead benifte 
î & on fit les encenfemens ordinaires, après 
lefquels le corps fut defeendu dans un tom- 
s beau fort profond , de figure quarrée & en- 
i toute de quatre bonnes murailles de bri- 
il quess qu’on devoir fermer par une voûte 
t ' c’eftoie une efpece de chambre foûterraine > 

(3 & pour parler le langage de TEcriture , cc 

fut pour le Pere la maifon de fan éternité, 
ç Après y avoir prié afièz long-temps , nous 
t écoutâmes à genoux ce que le beauperé de 
)> l’Empereur vouloir nous dire de fâ part. 
t Voicy de quelle maniéré il nous parla. Le « 

'S Pere yerbieft a rendu de grands lèrvices à « 
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•> l’Erat : fa Majeftéqui eneft tres-perfuadée 
j>j m’a aujourd’huy envoyé avec ces Seigneurs 
n pour en rendre un témoignagne public j afin 
que tour le monde fçache l’afFedion fingu- 
liere qu’elle a toûjolus eue pour fa peiTon* 
w ne , & la douleur quelle a de fa mort. 

Nous cftions fi couchez de la ceremonie , 
des dis continuels des Chrefticns, de noftre 
propre perce, &c des faveurs furprenantes de 
l’Empereur , qu’à peine pouvions- nous ou- 
vrir la bouche. Il n’y en avoir aucun parmi 
nous qui ne fondift en pleurs ; de Ibrte que 
ce Prince fut obligé de nous prefier de ré- 
pondre- Enfin le Pere Pereira répondit au 
nom de tous de cacce maniéré. 

Cen*cft pas tant la douleur. Seigneur, 
« qui nous empefehe de parler, que l’extrénie 
»> bonre de l’Empereur : car que dire ôc que 
»> penfer, quand on confidere que ce grand 
M Prince traite des Efirangers, inconnus, inu- 
« tilcs, 6c peur-eftreincommodes,comme s’ils 
» avoicnr l’honneur de luy appartenir?!! nous 
»> aime comme fes enfans, il prend loin de 
noftre fanté , de noftre repiuacion, de noftte 
vie i il honore mefme noftre mort , non (eu- 
« lement par fes éloges , par fes liberalitez, 
par la prefence des plus grands Seigneurs 
w de Cl Cour, mais encore, ce qu’on ne fçau- 
f» roit aftèz eftimer,par fa douleur. Après cela^ 
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Seigneur , comment pouvoîis-nous répon- << 
dre , je ne dis pas à toutes ces faveurs, mais 
auffî à ce que vous nous avez fait l’honneur 
de nous déclarer de fa part ? Tout ce que « 
nous vous prions de luy dire, c’cft que nous 
pleurons aujoud’huy, parce que nos larmes « 
peuvent bien faire connoiftre la grandeur de *« 
noftreaffedion mais que nous n’ofons par- 
1er , parce que nos paroles ne font pas capa- « 
blés d’exprimer rioftre rcconnoilTance. «« 
On rapporta à l’Empereur ce qui s’eftoit 
paiïc ,*& quelques jours après le Tribunal ' 
fbuverain cie Rites luy prclenta une Reque- 
fle pour le prier de fournir qu’on decernaft 
■ encore de nouveaux honneurs à cet illuftre 
défunt. Ce Prince non - feulement y con- 
/enrit , mais il ordonna que dans la délibe- \ 
ration, la Cour fifl: reflexion qu’un étranger 
Æuflî diftingué par fon mérite que ccluy- cy , 
ne devoir pas eftre traité comme un homme 
ordinaire. Dés la première féancc on defti- 
na fept cens écris d’or à luy élever un mau- 
Tolée i il fut relolu qu’on y graveroit fur 
une table de marble l’éloge que l’Empereur 
nvoit luy-mefme compofé , èc qu’on dépu- 
teroit pour la derniere fois des Mandarins, 
afin de luy rendre au nom de l’Empire les 
derniers devoirs. Enfin on luy donna une 
nouvelle dignité c’eft-à-dire un titre d’hon- 
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neuf plus conlwderablc que ceux qu’il avoir 
porrez durant la vie. 

Tandis que l’Empereur s’appliquoir 
l’honorcr fur la terre, ce faint homme prioit 
fans douic pour luy dans le Ciel ; car c’eft 
une choie digne de remarque , que jamais 
ce Prince n’a paru plus inquiet fur le point 
delà Religion , qu’il le paroiflbit alors ? Il 
cnvoyoic continuellement un de fcs Offi- 
ciers aux Peres pour s’inftruire de l’eftar des 
âmes en l’autre monde , de l’Enfer , du Pa- 
radis, du Purgatoire, de l’exiftenccde Dieu, 
de fà Providence , des moyens neceflàircs 
aut falut ; de force que Dieu paroiflbit agi- 
ter exrraordinairement fbn cœur , & y met- 
tre ce faine trouble qui a coutume de précé- 
der la convcrfîon j ce qui neanmoins n’eik 
alors aucun effet. Cet heureux moment n’c- 
' floit pas venu; mais qui fçait û les prières du 
Pere Verbieft & les foins de pluHcurs fer- 
vens Miflionnaires qui luy ont fuccedé , ne 
hafteront point l’execution des deflèins que 
la Providence lèmble avoir fur ce grand 
Prince ? Je fuis avec un profond refpcd:,' 

MADAME, . ' 

^ . VoHre trcs-Iiumblc & très, 

«heiffant fervitcur , 

. L.J. • 
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Parmi les dijFercns Empires cpii ont jvtC- 
icy partagé le mdnde , œîuy de la Chi- 


* übn ellat. 

) Cell (ans douter Movseigneur; 
ce qui a porté voftre Alteflè à s’en inftruire 
avec tant de loin , Sc ce qui luy Fait encore 
^ (buhaiter aujourd’hiiy d*avoir quelque me* 
moire particulier touchant le nombre Sc la 
grandeur de Villes j, la multitude de lès 
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les plus conjîderahles de la Chine, 



5 ne s'eft toujours fi fort diftingué , qu’un 
Prince ne peut entièrement ignorer ce qui 
f le regarde, lâns négliger Tune des connoil- 
f fânees les plus propres de Fa dignité ôc de 
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habitans , la beauté de fes ouvrages public^,’ 
& la forme particulière des Tes Palais. 

On voit allez par là , Monseigneur 
que ce grand genie avec lequel vous elles 
né pour les alFaires publiques , ne diminue 
rien du gouft exquis que vous avez toujours 
eû pour les beauxArts,& fua tout pour T Ar- 
chiteélure, dont nous avons des modelles 
jjarfaits dans les cxcellens ouvrages qu’on a 
élevez par vos ordres à Modave, a Saverne , 
à Berni , à Saint Germain, & fur tout dans 
la magnifique Eglilè de Stralbourg. 

Comme j’ay cllé obligé de parcourir 
prefquc toute la Chine , où j’ay fait en cinq 
ans plus de deux mille lieues j il m’eft peut- 
ellrc plus facile qu’à aucun autre de conten- 
ter fur ce point vollre Altclïe, &: de luy dire 
à peu prés la julle idée qu’on s’en doit for- 
mer. Voicy ce qui m’a paru en cette matière 
de plusconfiderable. 

JP Ekin 5 c’eft-à-dire la Cour du Septen- 
trion J ell la capitale de la Chine , & le 
fiege ordinaire des Empereurs j on la nom- 
me ainfi pour la dillingiier de Nankin, au- 
tre Ville tres-conlîderable , qui veut dire la 
Cour du Midi. Ce nom luy avoir autre fois 
cfté donné parce que l’Empereur y refîdoic, - 
comme dans la Ville la plus belle , la plus. 
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commode , la mieux fituée qui fuft dans 
l’Empire *, mais les irruptions continuelles 
des Tattares , peuples inquiets ^ belli- 
queux, l’obligerent à tranfporter fa Cour 
dans les Provinces du Nord, afin d’eftre 
toujours en eftat de s’y oppofer , avec le 
grand nombre de troupes qu’il tient ordir 
naircmcnt auprès de fa perfonne. 

On choifit pour cela Pekin,à 40. degrez 
d’élévation , fituc dans une plaine abon- 
dante, 5c peu éloignée de la grande murail- 
le. Le voifinage de la Mer Orientale, ôc le 
grand canal du midy luy donne communi- 
cation avec pluficurs belles Provinces, donc 
il tire en partie fa fubfifiance. 

. La V illc, de figure perfaitement quarree, 
avoir autrefois quatre grandes lieues de 
tour , mais les Tartares en s’y plaçant, obli- 
gèrent les Chinois de ie loger hors dés mu- 
railles , où ils baftirent en peu de temps une 
nouvelle cité , qui eftant plus longue que 
large fait avec la ville une figure irregulicre. 
De maniéré que Pékin eft compofé de deux 
Villes l’une fe nomme la Ville des Tarta- 
rcs, parce qu’il «’y a qu’eux qui s’y puifiène 
établir ; on appelle l’autre, la Ville des Chi- 
nois, auili grande , mais beaucoup plus peu- 
plée que la première. Toutes deux enfem- 
plc font fix grandes lieues de tour , de trois 


» 

f 


Digitized by Google 


^ Mémoires furfEut^refent 
mille fix cens pas chacunej ces mefures font 
jiiflies t ôc on les aprilès au cordeau^ par oc- 
:dre exprès de rEmpereur. 

Cela, Monseigneur, paroiftra ex- 
traordinaire à ceux qui ne connoiflènt qus 
TEurope, &c qui s’imaginent que Paris eft la 
plus grande , comme elle eft fans doute, la 
plus belle Ville du monde ; cependant il y 
a bien de la différence entre l’une & l’autre. 
Paris , félon le plan qu’en a trace Bullcc 
par l’ordre de Meffieurs de l’Hoftel dcVille, 
pour fervir au deflein qu’on a de l’entourer 
de nouveaux remparts , n’a gueres dans là 
plus grande longueur , que deux mille cinq 
cens pas, & par confèquent, quand bien 
mefmeonlafuppofèroit quarree, ellcn’au- 
roit tour-au-pfus que huit mille pas de cir- 
cuit, c’eft-à-dire, qu’elle fèroit moins gran- 
de de la moitié que la feule ville des Tarta- 
^ res i ainfi Paris n’eft tout au plus que la qua- 
trième partie de Pékin. 

Mais d’ailleurs , Ci l’on fait reflexion que 
les maifbns à la Chine ne font ordinaire- 
ment que d’un étage, 6c qu’on peut icy, l’un 
portant l’autre , les fuppofcl; de quatre y on 
verra que Pékin ne contiendra pas plus de 
logement que Paris , 6c mefme en contien- 
dra un peu moins , parce que Ces rues font 
imcomparablement plus larges» que le Pa- 


de U chine. Lettre III.* 97 

lais de l’EiTipercut cft extraordinairement 
•vafte & peu habité j qu’il y a des magazins 
de ris pour plus de deux cens mille hommes, 
& de fort grands efpaces remplis de huttes 
ou de petites maifons pour les examens des 
D.oélcurs ; ce qui eftant joint enlèmblc fe- 
roit une ville tres-conhderable. 

Une faut pas néanmoins conclure de -là, 
qu’il y ait à Paris & à Pékin un égal nombre 
d’habitans *, car les Chinois font extraordi- 
nairement preflèz dans leurs maifons de 
maniéré que vingt perfonnes & plus encore, 
fc placeront où nous nous contentons d’en 
■ mettre dixj& il faut bien que cela fôit ainfi, 

. puilque la multitude des ge®s qui paroif- 
i lent continuellement dans les rués , cft fi 
^ande , qu’on en cft effrayé j de forte qu’il 
eft neceflaire en plufleucs endroits, que les 
perfbnnes de. qualité- foient précédez d’un 
.cavahcr,qui écarte la foule, fans quoy ils fè- 
roient tres-fbuvent obligez de s’arrefter. 

Prevue par- tout &.mefmedans les gran- 
des ruëSjil y a de l’embatrasv A voir les che- 
vaux,les mulets, les chameaux, les chariots, 
les chaifes, les pelotons de 100. 8c dp 200. 
perfohnes qui s’affemblent d’cfpace en ef. 
pace pour écouter les difèurs de bonne a- 
vanture , on croiroit que toute la Province 
.eft venue fondre à Pékin pour quelque fpe-^ 
Tornel.^ E . 


♦ 


I 


p8. Mémoires fur frefent 
«Stade excraoidinaire, Et certainement à en 
juger par les apparences, nos villes les plus 
peuplées ne (ont en comparaifon que des 
Iblitudes -, fur tout fi on confidere que le 
nombre des femmes furpafle de beaucoup 
celuy des hommes \ ôc que cependant dans 
cette prodigieufe rnultitude qui paroift au 
dehors, on ivy en rencontre prefquc jamais 
aucune. C’eft apparemment ce qui a fait 
juger à quelques-uns qu’il y avoir fix ou 
fepe millions d’ames dans ces deux villes , 
ce qui neannaoins cfl: bien éloigné de la 
vérité. 

. Voicy, Monseigneur, quelques 
reflexions là-deffus, qui feront peut - eftre 
comprendre qu’on ne doit pas tout-à-fait 
juger de la multitude des habitans , par la 
foule qui y paroift* 

Premièrement, de tous les lieux voifins 
il fe rend tous les jours à Pékin un 'très- 
grand nombre de païiàns qui portent une 
infinité de chofès pour les ufages ordinai- 
res de la vie. Comme il n’y a point de ri- 
vière dans la ville, |e tranfport des denrées 
multiplie les voituriers,les diariots,les cha- 
meaux & les autres beftes de charge. Ainfi 
tous les matins qiund on ouvre les portes 
de la ville, & les foirs, quelque temps a- 
vime qu’on les ferme, il y a une fi grande 
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foule d etrangers qui entrent ou qui Ce rcti-* 
jjcnt,qu’on cjïpreique toujours obligé d’at- 
tendre fort long temps fans pouvoir palîèr. 
Or tout ce peuple qui Ce répand dans les 
rues , ne doit pa/ eftrc compté parmi les 
habitans. 

Secondement , la plulpart des ouvriers 
à la Chine travaillent dans les maifons des 
particuliers. Par exemple, quand on veut Ce 
faire faire un habit, le Tailleur vient le ma- 
tin dans la maifbn & s’en retourne le Ibic 
dans la fienne •, & il en eft ainfi des autres 
ouvriers. Ils courent continuellement la 
ville pour chercher de la pratique, jufques 
aux Forgerons mefmc, qui portent avec eux 
leurs inftrumens, leur enclume & leur four- 
jieau pour les ouvrages ordinaires : ce qui 
augmente (ans doute 1a foule. 

Troifîémément , toutes les perfonnes 
^nefme celles qui font d’une médiocre con- 
dition, (brtent ordinairement à cheval ou 
en chailc, fuivies de pluheurs domefliques. 
Si à Paris, les Officiers,les Gentilshommes, 
les Advocats, les Médecins, les riches 
Bourgeois a^loient toujours avec un équi- 
page nombreux , les rues (croient bien au- 
trement embarraflées. 

Quatrièmement, quand un Mandarin 
marche^ tout fon tribunal le fuit en ccretno? 
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nie *, de force que c’eft une efpece de proccf- 
fion. Les Seigneurs de la Cour & les Prin- 
ces du Sang paroiflènt auiïi accompagnez 
d*un gros de cavalerie : ^ parce qu’ils Ibnt 
obligez de fc rendre prclque tous les jours 
au Palais, leur train fcul cft capable de rem- 
, plir une bonne partie de la ville. 

On ne peut nier que toutes ces coutumes, 
qui font particulières à la Chinejn’augmen- 
tenc extraordinairement le monde dans les 
rues , ainfi il ne faut pas s’eftonner que Pé- 
kin paroifle fi peuplé , quoy-qu’il n’y aie 
peut - cftre pas tant d’habitans qu’on s’ima- • 
gine. Mais ce qui doit nous en convaincre , 
c’eft que , comme je l’ay fait voir, il y a à 
Paris plus de fogement qu’à Pékin. Quand 
donc il foroit vray qu’il ne faut pour vingt 
ou vingt-cinq perfonnes, qu’autant dépla- 
cé que nous en donnons icy à dix (car ils 
font beaucoup plus preflèz que nous ) il 
faut conclure que Pékin n*a prcfque que le 
double d’habitans que nous comptons à 
Paris. Ainfi je crois que je pdis luy donner 
deux millions de perfonnes, fims craindre 
de m’éloigner beaucoup de deJa vérité. 

Je me fuis étendu fur ce point, parce que 
je vois que c’eft une des choies que les Hifo 
torisns ont le moins examinée. Il n’eft rien 
qni trompe comme le nombre, quand on 
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en juge feulement à l.i vûë & par l’imagina- 
tion.On croit en voyant le Ciel,que la mul- 
titude des étoiles eft infinie, & quand on les 
compte, on eft eftonné d’en trouver fi peu. 
Une armée de cent mille hommes qui cam- 
pe,paroit un monde -, &: ceux mclme qui 
y font faits , s’ils n’y prennent garde, s’y 
trompent facilement. 

Il eft bon d’examiner tout par foy-mefo 
me , fins Ce laiflér aller au torrent jfur- tout 
àlaChine où l’on eft accciitumé de com- 
pter par millions, & quoy.qu’en ces matiè- 
res il ne foit pas poflible d’en venir à la der- 
nière précifion,. on peut néanmoins fi l’on 
veut , s’approcher aflèz de k vérité , pour 
ne pas abuftr de la curiofitc de ceux qui 
nous interrogent. 

Les rues de cette grande ville font pref7 
que toutes tirées au cordeau y les plus gran- 
des font larges d'environ fix- vingt-pieds', & 
longues d’une bonne lieue ,. bordées pref* 
que toutes par des maifons marchandes , 
dont les boutiques ornées de foyc, de por- 
celaine & de vernis, font une agréable per- 
Ipeclivc. Les Chinois ont une coutume qui 
contribue encore à leur embelliflèment : 
chaque Marchand place devant fa porte fur 
un petit piedeftal , une planche haute de 
fopc à huit coudées, peinte, vernie, Ôc fou- 
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vent dorée, fur laquelle il écrit en gros ca-* 
laderes les difforenres chofes dont il crafi- 
ue. Ces efpeces de pilaftres rangez des 
eux coftez des maifons , & prefque dans 
une égale diftance, font une colonnade qui 
a quelque chofe de fingulier. Cela eft com- 
mun à prefque toutes Tes villes de la Chine, 
&: j’en ay vû en certains endroits de û pro- 
pres , qu’il fcmbloit qu’on euft voulu faire 
de la rue une décoration de theatre. 

Deux chofes néanmoins diminuent la 
beauté de ces rues. La première eft le peu 
de proportion qu’elles ont avec les mailbns, 
qui ne font ni bien bafties, ni affèz élevées. 
X,a deuxième vient de la boue ou de la pouf* 
üere qu’on y trouve. La Chine fi policée 
en toute autre matière, ne fè reconnoift pas 
cncelle-cy.L’hyver & l’efté font également 
incommodes pour*ceux qui fortenr, c’eft 
en partie pour cela qu’on eft obligé d’aller 
à cheval ou en chaife. La boue gafte les bot- 
tes de Ibye dont on fc ferc j ôc la poufiiere 
“s’attache aux étoffes, fur -tout aux fitins 
qu’on prépare à l’huile , pour leur donner 
• plus deluftre. Cette pouffiere élevée par le 
■grand nombre des chevaux qui paflént, en-? 
veloppe continuellement la ville d’un gros 
nuage, qui pénétré dans les maifons Sc qui 
s’infinuëdans les cabinets les mieux fermez j 
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«le force que quelque précaution qu’on 
prenne pour s^en dérendre, les tables &c les 
meubles en font toujours couverts. On taC* 
che de diminuer, cette incommodité par 
l’eau qu’on jette continuellement dans les 
rues 5 mais ort ne laillè pas d’en fouffrir 
beaucoup , & pour la propreté & pour la 
fanté» 

De tous les baftimens qui compofelit 
cette grande ville, le fcul qui mérité d’dtrc 
confideré, eft.le Palais Impérial, dont j’ay 
„ déjà eu l’honneur de parler à voftre Akcflc. 
^J’ajoûteray, pour luy en donner uiie^con- 
noiflance plus exade , qu’il ne comprend 
pas feulement les appartemens &: les jar- 
dins du Prince , mais encore une petite vil- 
le où logent dans leurs maifons parciailie- 
reslesdiffercns OlHciersde la Cour, & un 
grand nombre d’ouvriers qui font pour le 
ièrvice 5c aux gages de l’Empereur -, car nul 
■ ne' couche dans les appartemens du dedans 
que les Eunuques. Cette ville extérieure ed: 
entourée d’une bonne muraille , 5c féparée ' 
du. Palais intérieur par une autre moins 
confiderable. Les maifons en (but toutes 
fort baffes 5c moins belles encore que celles 
de la ville des Tartares *, de maniéré que la 
feule qualité des perfonnes qui les occu- 
,pent , 5 c la commodité qu’on y a d’eftre a 
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à la Cour , en rendent le léjour plus defira- 
. ble. 

Le Palais intérieur confifteen neuf gran- 
des cours.de plein - pied, toutes l'ur une 
merme ligne , car je ne compte pas celles 
cju’on a pratiqué fur les aifles pour les Offi- 
ces & pour les Ecuries. Les portes de com- 
munication font de marbre , & portent de 
gros pavillons d’une archircélure Gotique , 
, dont la cliarpentc, qui eft à l’extrémité du 
toit, devient un ornement caflez bizarre , 
par un grand nombre de pièces de bois po- 
fees en faillies les unes fur les autres en 
forme de corniche , ce qui de loin fait un 
allez bel effet. 

Les ailes des cours font fermées ou par 
de petits corps de logis , ou par des galé- 
rics -, mais quand on vient aux appartemens 
de l’Empeiiur, les portiques foûtenus par 
de grofles colonnes , les degrez de marbre 
blanc par lefquels on monte dans les fales 
avancées, les toits éclatons de tuiles dorées, 
leyornemensde fculpture, le vernis, les do- 
rures, les peintures , les pavez qui .font 
prefque tous de marbre ou de porcelaine j 
mais fur tout le grand nombre des differen- 
tes pièces qui les compofent , tout cela, dis- 
jè, a quelque chofè de magnifique, SC ref- 
fent le Palais d’un grand Prince. Il eft vray 
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que les idées imparfaites que la nation Chi- 
noile a toujours eues pour' toutes fortes 
d’ Arts, laiflént entrevoir des fautes ellentiel- 
les dans tout l’ouvrage, tes appartemens ne 
font point fuivis , les ornemens font peu 
réguliers : on n’y voit point cette commu- - 
nication qui fait l’agrément & la commodi- 
té de nos Palais. Enfin il y a par-tout je ne 
Içay - quoy d’informe , fi j’oie m’expliquer 
de la forte, qui déplait aux Européens, 8c 
qui doit choquer tous ceux qui ont quelque 
eouft pour la bonne architedurc. 

' Certaines relations ne laiflent pas d en* 
parler comme d’un chef-d’œuvre:cela vient 
•de ce que les Milfionnaires qui les ontéerf- 
tes, n’avoiei^r peut - eftrcricn vu de meil- 
leur en Europe j ou bien de ce qu’aprés une 
longue fuite d’années ils s’y eftoient accou- 
tumez ; car fi l’on n’y prend garde, ce qui 
choqué au commencement devient par l’uj 
(âge fupportable. L’imagination s’y fait, & 
c’eft pour cela qu’en ces matières, un Euro- 
péen qui a demeuré vingt eu trente ans à Ia> 
Chine, eft Ibuvcnt.un plus méchant juge 
de ce qu’on y voit , que celùy qui n’a fait 
qu’y palTer. Car comme le bon accent fe 
corrompt parmi^des gens qui parlent mal y 
de mefme le bon gouft le perd quelquefois- ' 
parmi ceux qui n’en ent point, 

E V- 
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Les fbldats des Gardes qu’on voit aux 
portes & aux avenues du Palais n’ont pour 
armes que le fabre,&: ne font pas en II grand 
nombre que je m’eftois imaginé j mais il y 
a une multitude furprenante de Mandarins 
& de Seigneurs qui s’y rendent au temps de ’ 
leur audience pour les affaires publiques. 
Autrefois tous les appartemens eftoienc 
pleins d’Eunuques , dont le pouvoir deve- 
nu prdque fbuverain par la foiblelTe du 
gouvernement, eftoit infupportable aux 
Princes de l’Empire •, mais fous les derniers 
Empereurs Chinois , & for - tout fous les 
Jartares,on les a tellement humiliez, qu’ils 
ne font à la Cour aucune figure. Les plus 
jeunes fervent de pages ; on»ccupe les au- 
tres dans les appartemens aux -offices les 
plus vils : ils font obligez de les balier & 
de les tenir propres j pour peu qu’ils fe né- 
gligent on les chaftic foverement , & les 
contrôleurs qui'ont infpe<5i:ion for eux, ne . 
leur pardonnent rien. 

Le nombre des femmes ou des concu- 
bines de l’Empereur ne nous eft pas fi con- 
nu, & parce qu’il cfl: trop grand , ôr parce 
qu’il n’eft pas réglé : on ne Tes voit jamais \ 
à peine ofc-t-on s’informer de ce qui les TC- 
garde.Ce font des filles de qualité que les 
Mandarins des PrçYfoçeschoifi^entj^ dés 
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qu’elles {ont dans le Palais, elles n’ont plus 
de communication avec leurs parcns, non 
pas mefme avec leurs peres. Cette rolitiidc 
forcée <5c continuelle (car la plufpartfte font 
>as connues du Prince) les intrigues qu’el- 
es font joûëf pour s’en faire connoiftre, la 
jalon lie qui y régné, 5c qui répand les foup- 
çons, l’averfion , la haine dans tous les ef- 
prits, les rendent prelque toutes malheu- 
reuiès. Parmi celles qui ont l’avamage de 

Ï »laire,on en choifit trois qui portent la qua- 
ité de Reines. Celles-cy font fort dillin- 
guées des autres : elles ont chacune un ap- 

S . lient (cparc , une Cour nombreufe , 
livantes, des Dames d’honneur. 

Rien ne Lur manque de ce qui peut con- 
tribuer à leurs plaihrs, leurs meubles, leurs 
habits, leur fuite, tout en efl magnifique: 
il efl: vray que leur bonheur eonfiftc à fe 
rendre agréables à l’Empereur : car on ne 
leur communique aucune affaire -, 5C com- 
me elles ne contribuent en rien de leur con- 
feil au bon ordre de l’Eftat, elles ne le trou- 
blent point aufïi par leurs intrigues 5c par 
leur ambition. 

Les Chinois ont là -defïiis des maximes 
fort differentes des noftres *, ils difènt ordi- 
nairement, que le Ciel a donné aux femmes 
la douceur^ la pudeur, l’innocence en pat- 
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cage, pour s’appliquer dans les familles -â' 
l’éducation des enfans ,. mais que les.hona- 
mes, qui onc rcceu de la Nature la force,, la 
grandeur d’arne, la fermeté d’cfpric, font 
nez pour gouverner le monde. Ils font fur- 
pris d’apprendre que parmi nous, les Prin- 
celTcS) fuccedent quelquefois aux Rois , Sc 
ils nous difène fouvenc en riant, que l’Euro- 
pe eft le Royaume des femmes. 

Voilài Monseigneur, en gene- 
ral ce qu’on peut dire du Palais de l’Empe- 
reur de la Chine, qu’on vante tane dans lès 
Hiftoires j^pcut-dlre, parce que dans tout 
Pékin il n’y a en matière de baftimen^ que 
celuy-là qui mérité d’eftre eftimé : car tout 
le refteeft fi peu de chofe, que c’efi: avilir 
& fi j!ofe dire,. dégrader nos termes, que 
de donner aux maifons des Grands, le nom 
de Palais. Ils font feulement d’un étage.,, 
comme les maifons ordinaires. ' Il eft vray 
que. le grand nombre des appatremens qui 
fervent à. loger les Officiers, fupplée en 
quelque façon à leur beauté & à leur ma- 
gnificence. Ce n’eft pas que les Chinois 
n’aiment le fafte & la dépenfè *, mais la coii- 
tume du païs ôê le danger qu’il y a de fe.dif- 
tinguer les arreftent malgré eux. 

Quand j’éftois à Pékin,un des plus grands 
Mandarins ,Jp crois mefme que c’eftoit un* 
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Piincc, avoitbaftiun Hoftcl plus élevé & 
plus magnifique que les autres j-on luy en 
fit un crime,& ceux qui font établis pour la 
police l’en aceuferent devant l’Empereur 
mais durant qu’on examinoit l’affaire j le 
Mandarin en appréhenda fi fort les fuites, 
qu’il fit abbattre fa maifon avant mefme que 
la Sentence fut portée. Cette politique a 
eflé autrefois pratiquée à la fondation des 
plus grandes Monarchies,& fi les Romains 
euffent pû s’y. maintenir,., ils feroient peut— 
eftte encore aujourd’huy plus puifîàns en_ 
Europe, que les Chinois ne. le font dans 
l’Afie... 

Les T ribunaux ou fc rend la Juftice ne 
font eucre plus fuperbes. Les cours en font 
grandes, les portes élevées , on y voit mef- 
me quelquefois des ornemens de fculpture 
d’aflez bon gouft., mais les Sales intérieu- 
res, & les Chambres d’ Audience,, n’ont ni 
magnificence ni- propreté. 

La Religion a efié un peu mieux parta.- 
gée -,on voit‘par-tout des Temples confa.- 
crez aux Idoles, que les Drinces & les peu- 
ples également fuperfïitieux, cuatbafti avec 
beaucoup de dépenfo 56 ornez d’un grand 
nombre 'de ftatuës. Les toiçs en font fur 
tout remarquables par la beauté de leurs 
biiqvies couvertes d’un vernis jaune verd,.. 


iio Mémoires fur l'Etat frefent 
bordez de toutes parts de figures très - bien 
travaillées S>c enrichis aux extrémitez de 
dragons en faillie de raefme couleur. Les 
Empereurs en ont élevé plufîeurs dans l’en- 
ceinte extérieure du Palais ^ parmi Icfquels 
on en voit deux confiderables, baftis par le 
feu Roy à la follicitation de la Reine lame- 
le, qui eftoit fort enteftée de la Religion des 
Lamas ^ Preftres Tar tares, & les plus fu- 
perflitieux de tous les Bonzes. 

Il ne nous fut pas permis d’entrer dans 
CCS Temples, parce qu’on nous dit que ces 
vifites tiroient à confcquence , & que les 
Chreftiens en feroient feandaliféz •, de forte 
que noftre curiofité céda à l’édification. 
Mais nous voulufmes du moins nous con- 
tenter fur ce qui regarde l’obfervatoire Im- 
périal, fi fameux dans l’Orient fi célébré 
dans toutes les Relations. Voicy, Mon- 
seigneur, comme en parle un de nos 
plus habiles Mathématiciens * fur la foy de 
quelques voyageurs. On m voit m«^dit-il, 
en Europe de comp arable ^ fait pour la ma- 
gnificence dn lieu , fioït pour la grandeur 
des machines de bronzée c^m fiont faites de- 
puis fiept cens ans^ & cjui e fiant expofiées de- 
puis P lu fleurs Jiecles furies plate-forme s de 

* Ce font les Preftres des faux Dieux dans la Chine» 

• Dans l’Epiftre ds fa Geoniettie, 
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CCS grandes toisrs^font encore anjji entières 

anjfi nettes^ qne ji elles nefaifoient tjue 
de fort ir de la fonte. Les divifions en font 
très - exactes , ladifpofitien très ^propre à 
obferver -, tout C ouvrage tres-delicat. Ln 
un mot U fembloit que la Chine infultoit à 
toutes les antres nations ^ comme fi avec 
toute leur fcience & avec toutes leurs n- 
cheffes , elles ne pouvoient rien produire de 
femhlable. 

En vérité, fi la Chine nous infijlte par la 
magnificence de fon obfèrvatoire, elle a rai- 
£bn de nous infiilter à fix mille lieues loin ; 
car de prés elle auroit honte de fe comparer 
à nous. Nous y fufmes, tout prévenus de 
ces grandes idées , & voicy ce que nous y 
remarquafmes. Après eftre entrez dans une 
cour aune médiocre grandeur, on nous 
montra un petit corps de logis où demeu- 
rent ceux à qui Ton a confié la garde de 
rObfervatoire. A droit en entrant on 
monte par un efcalier fort étroit fur une , 

tourquarrée, femblableà celles dont nous , 

avions coutume autrefois de fortifier s j 

murailles des villes. Elle cft en effet atta- J 

chéeen dedans aux mursdè Pékin, & éle- 
vée feulement au-deflus du rempart de dix 
ou douze pieds. C’eft fîir la platte-forme 
de cette tour que les Afiiooomes Chinois 
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avoicm placé leurs machines , qui , quoy^’ 
qu’cn auc2 petit nombre , en occiipoienc 
tout l’crpace. Mais le Pere Veibieft Dir&- 
<51eur de rObfervatoirCjles ayant jugées in- 
utiles pour les obfèrvations Àftronomiques 
perfuada à l’Empereur de les retirer, pour 
faire place à plulieurs inftrumens de là 
çon.Ces machines font encore dans une fa- 
le qui joint la tour, enfevelies dans la pouf- 
fierc & dans l’oubli : nous ne les vifmcs . 
qu’au, travers d’une fencftre grillée j elles 
nous parurent fort grandes & bien fondues, 
d’une tormc approchante de nos anneaux 
Aftronomiques : c’eft tout ce que nous puf 
mes en découvrir. On avoir néanmoins jet- 
te dans une cour écartée un globe celefte de 
bronze, de trois pieds ou environ de diamè- 
tre j nous le vifmes de plus prés , fa figure 
cftoit un peu ovale, les divifions peu exadtes 
& tout l’ouvrage aftéz grollîer. 

On a tout auprès , dans une fale bafte‘, 
pratiqué un Gnomon, La fente par où pafte 
le rayon du Soleil , élevée environ de huit 
^eds , eft. horizontale &: formée de deux 
portion de. cuivre, foûtenucs en l’air , qui 
peuvent en tournant s’approcher ou s’éloi- 
gner l’une de l’autre,- pour agrandir ou ré- 
trécir l’ouverture. Plus bas eft une table gar- 
nie debronze, dans le milicu. ôc-fur la Jour 
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gueuctle laquelle on a tracéune ligne méri- 
dienne de quinze pieds , divifée par des li- 
nes tranfvcrfàles , qui ne font ni finies ni 
fort exactes. Tout au-tour de la table, on 
a cieufé de petits canaux pour recevoir l’eau 
qui fert à la mettre de niveau : c’eft en ma- 
tière d’ouvrage Chinois ce que j’ay vû de 
moins mauvais , & qui pourroic cftrc de 
quelque ufage entre les mains d’un boa 
obfervateur \ mais je doute fort que les 
Chinois Içachent prendre toutes les pré- 
cautions qui font neceflàires pour s’en bien 
fervir. 

Cet Obfervatoire peu confiderable par 
les ancienne? machines , beaucoup moins 
encore par fa fituation,par fit figure & par le 
bafiiment , eft à prefent enrichi de plufieurs • 
inftrumcns de bronze que le Pere Verbieft 
y a placez. Ils font grands, bien fondus, or- 
nez par- tout de figures de dragons, ttes- 
bicn difpofoz pour l’ufoge qu’on en doit 
faire ; & fi la finefic des divifions répondoit 
au refte de l’ouvrage , & qu’au lieu de pin- 
nules , on y appliquait des lunettes , folon 
la nouvelle méthode de l’Academie Roya- 
le , nous n’aurions rien en cette matière qui 
leur puft eftre comparé. Mais quelque foCi» 
que ce Pere ait pris défaire divifer exade- 
ment les çerçles^ l’ouvrier Chinois, ou s’eil 
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beaucoup négligé, ou n’a pû îliivre fidele- j 
ment ce qu’on luy avoir marqué j de forte ( 
quejecompteiois plus fur un quart de cer- •» 
de de la £tçon de nos bons ouvriers de Pa- 
tis , qui n’auroic qu’un pied & demi de 
rayon, que fur celuy de fix pieds qui eft à 
la Tour. 

Peut-eftre que voftrc Altefle fera bien-ai- ^ 
fe d’en voir tout-d’un-coup la difpofition . 
dans une figurci Le deflèin que j’en ay fait 
eft très - conforme à l’original *, ôc mefme 
bien loin que la graveure le flatte,comine il 
Arrive prefque toujours en matière de por- | 

* traits êc de taille douce, je puis dire,qu’elle ■ 
n’en exprime pas toute la beaflté. 

Mais parce que chaque picce ne paroift • 

. que conrufémem dans une cfpace aum bor- 
né que celuy-cy, j’ay crû qu’il eftoit bon de • ; 
leur donner toute leur étendue, ôc d’ajoû- 
ter en peu de mots une explication des or-’ 
nemens ôC de la forme de ces magnifiques 
inftrumenSé * *■ 

Sphere jirmillaîre Zodiacale de 6. pieds \ 
de diamettre. Première machine. ’ 

Cette Sphere porte fur quatre teftes de j 
dragons , dont les corps après divers replis ^ 
^Slk’arrcftent aux exuémitoc de deux poutres 
d’airain mifes en crolx,afin de foûtenir tout ‘ 
le poids de la machine, Cgs dragons qu’on 
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^ choifis parmi les autres animaux , parce 
<^u’ils comjpofent les armes de l’Empereur, 

* loni reprelentez félon l’idée que les Chi- 
nois s’en forment , envelopez de nuages , 

: couverts au-dclTus des cornes d’une longue 
■ chevelure, portant une barbe touffue ^bus 
la mâchoire inferieure , les yeux allumez , 
les dents longues & aigues , la gueule bean- 
te,6c vomilï'ant toujours un torrent de flam- 
I , mes. Qjatre lionceaux de mefme matière 
' font chargez des extrémitez des poutres , 

; dont les telles fe hauflent ou fê baiflènt fe- 
. Ion l’ufage qu’on en veut faire,par le moyen 
j des vis qui y font engagées. Les cercles 
font divifèz fiir leur furfice extérieure & in- 
térieure en 3 ^ 0 . degrez j chaque degré, en 
fbixantc minutes par des lignes tranfver- 
I falcs i & les minutes de dix en dix fécon- 
des par le moyen des pinnules qu’on y ap- 
plique. 

Sphere Ej^Hinoxiale de 6. pieds de diamtr 
tre. Seconde machine. 

Cette Sphere efl fbûteniië çar un dragon 
qui la porte fur fbn dos courbe en arc, dont 
les quatre griffes , qui s’étendent en quarte 
endroits oppofez , faififlènt les extrémitez 
•/ du pîédertal,forrnc comme le précèdent pat ' 
V deux poutres croifées à angles droits &: ter- 
lïûnces par quatre petits lions, qui fervent 
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à le mectre de niveau. Le deflèin en eft 
grand & bien exécuté. 

Mori'^n ^"^muthal de t 
tre. Eroijîéme 
Cet inftrument qui fcrc à prendre les Azi- 
muts , n’eft conipofé que d’un large cercle 
poféde nivcaudans toute la furface.La dou- 
ble alidade qui en fait le diamètre , court 
tout le limbe félon les degrez deThorilbn 
qu’on y veut marquer, & emporte avec foy 
un triangle flaire ^ dont le Ibmmet paflê 
,dans la telle d’un arbre élevé perpendiculai- 
rement fur le centre du mefme horifoiii 
Quatre dragons repliez courbent leur telle 
ibus le limbe inferieur de ce grand cercle 
pour l’affermir. Deux autres entortillez au- 
tour de deux petites colonnes s’élèvent en 
l’air chacun de Ibn collé , prefquecn demi- 
cercle, julqu’à l’arbre du milieu, où ils s’at- 
tachent inébranlablement, afin de rendre le 
triangle' tout-à-fait immobile. 

Qrand <^itart de cercle de â. pieds de rayon.. 

Quatrième machine.. '' 

Cette portion de cercle eft divifée de dix 
en dix fécondés. Le plomb qui marque là 
fituation verticale pcieunelivre,&: pend du 
centre par le moyen d’un fil de cuivre tres- 
■ délicat. L’alidade en ell mobile & coule ai- 
lement fur le limbe. Un dragon replié. 

« 
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entouré de nuages va de toutes parts (àifir 
! les bandes <le l’infliumentj de peur qu’elles 
Jj ne (brtent de leur plan commun. Tout le 
j corps du quart de cercle eft en l’air, traver- 
^ fc par le centre d’un arbre immobile,autoiir 
1 duquel il tourne vers les parties du Ciel 
i qu’on veut oblèrver -, & parce que là pefan- 
H tcur pourroir caufer quelque trcmou(jre- 
^ ment, ou le faire fortir 'de fa lîtuation verti- 
j ‘ cale , deux arbres s’élèvent par les coftez , 

J affermis en bas de deux dragons , & liez à 
! l’arbre du milieu par des nuages qui fem- 
' blcnt defeendre de l’air. Tout l’ouvrage eft 
fol idc & bien entendu. 

Sextant dont le rayon efl environ de g, 
pieds. Ciiiefuiéme machine. 

Cette figure reprefeme la fixicme partie 
d’un grand cercle j^orcé fur un arbre , dont 
la bafe forme un elpecc de large baffin vui- 
dé, qui eft affermi par des dragons , & tra- 
verfe dans le milieu d’une colonne de bron- 
ze , fur l’extremité de laquelle on a engagé 
une machine propre à faciliter par fes roues 
le mouvement de l’infltument. C’eft fur 
cette machine que porte par fon milieu une 
petite poutre de cuivre , qui reprefente un 
des rayons du Sextant j & qui le tient immo- 
bilcment attaché. Sa partie fuperieure eft 
'■'terminée par un gros cylindre, c’eft le cen- 
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tre autour duquel tourne l'alidade j l’infcT 
rieures’eftend environ d’une coudée au-de- 
Jà du limbe,pour donner prifè au moufle qui i 
ferr à l’élever ou à rabaiflèr , félon l’ufage 
qu’on en veut faire. Ces grandes & lourdes j 
machines font ordinairement difficiles à 
mouvoir, & fervent plûtoft d’ornemens fur | 
les jîlate-formes des Obfcrvatoires , que 
d’inftrumens pour les obfervateurs. 

Çlobe celefle de flx pieds de diamètre. 
Sixième machine. 

Voicy à mon fens, ce qu’il y a déplus I 
jDeau, & de mieux exécuté parmi les inftru- 
mens dont je parle. Le corps du globe eft 
ide fonte, très- rond & parfaitement uni j les 
jctoiles bien formées & placées félon leur 
-,difpofition naturelle, 6c tous les cercles d’u-s» 
ne largeur Ôc d’une èpailTeur proportion- ~ 
née. Au relie il eft li bien fufpendu , que la 
moindre iiiipreflion le détermine au mou- ' 
vement circulaire , Sc qu’un enfant le peut ~ 
mettre à toute forte d’élévation , quoyqu’il 



icanaldans tout fon contour , porte lut qua- 
tre points également diftans quatre dragons 
informes, dont la chevelure herillec foû- 
tient en l’air un horilbn magnifique par là 
largeur, paria multitude de fesprnemens^ ' 
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&: par la delicatefle de l’ouvrage. Le méri- 
dien qui foûtient l’axe du gloDc, eft appuyé 
fur des nuages qui forcent du centre de la 
bafe , entre leiquels il coule par le moyen 
de quelques roues cachées } de ibree qu’il 
emporte avec luy tout le Ciel, pour luy 
donner l’élévation qu’il demande. Outre 
cela l’horizon , les dragons , & les poutres 
de bronze qui Ce croifent dans le centre du 
badin , fe meuvent comme on veut , fans 
faire changer de fituation à la bafe qui de- 
meure toujours immobile : ce qui donne la 
facilité de placer l’horiCon de niyeau, & de 
luy faire couper le globe préciiement par le 
milieu. Je ne pouvois aifez admirer , que 
des gens éloignez de nous de (ix mille 
lieues, euffent pu faire un ouvrage de cette 
force i & j’avoue que (1 tous les cercles qui 
font chargez de divifions , avoient efté re- 
touchez par nos ouvriers , on ne fçauroic 
rien defirer en cette matière de plus parfait. 
Au refte, toutes ces machines (ont environ- 
nées de aegrez de marbre taillé en amphi* 
theatre pour la commodité de l’oblcrva- 
tcur, parce qu’elles ont la plupart plusdg 
dix pieds d’élévation. 

Ôjelque admirables que ces nouveaux 
inftrumens paroifîènt, les Chinois n’au- 
f oient pû (è refoudre à s’en fervir préférai 


tio Mémoires fur l'Etat frefent 
rablement aux anciens fans un ordre exprès 
de iiEmpereur. L’antiquité quoy-que de- 
fedueuie^a pour eux des charmes , que la 
nouyeauté la plus parfaite ne peut diminuer; 
bien differens en cela des Européans , qui 
n’ont de gouft que pour ce qui'eîl nouveau. 
En quoy nous fommes tous également blaf- 
mables, puifque le temps ne peut rien con- 
tribuer a la véritable beauté des choies. 
Mais, fi l’on y prend garde, dans les idées 
qu’on s’en forme ; l’imagination,la couftu- 
ine, les préventions, tout juge, excepté 
l’elprit, qui eftant lêul capable d’en faire la 
véritable différence, eft prelejue leleul qui 
n’a point de part au jugement que nous en 
portons. Ce défaut n’auroit peut-efire pas 
de grandes fuites s’il ne s’eftendoit que lut 
les affaires du monde : mais par malheur la 
Religion y a encore plus de part ;& comme 
en Europe, il lêmble qu’une doélrine quoy- 
que faullé ait droit de s’infinuer plus faci- 
lement dans les elprits, quand elle porte 
avec, elle le caradere de la nouveauté ; les 
Chinois s’imaginent au contraire avoir rai- 
fon de rejetter la Loy Chrétienne, parce 
que par rapport à leur Empire , elle ii’cft 
pas allez ancienne. , Comme fi l’ignorance 
avec le temps pouvoir prelcrire contre la 
vérité, ou fi une longue fuite de ficelés pou- 
voir 
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!jî voit faire que la fuperûition ne fuft plus 
:c une erreur. 

a: C’eft peut-eftre cet entcftement de l’an- 

m tiquicé & l’amour des anciennes cquftumes» 
qui rendent les Chinois fi attachez à leurs 
a oblèrvations Aftronomiquès \ car parmi 
i eux a on a oblèrvé de tout temps j mais c’eft 
Kî une choie furprenante qu’ils ayent û peu 
i profité de leur travail. Ils devroient, depuis 
k plus de quatre mille ans qu’ils examinent 
ilii avec loin les mouvemens des afl:res,en avoir 

ep; acquis une parfaite connoifiànce. Cepen- 
[ti dant, quand nos Pères entrèrent à la Chine, 
çc leurs progrès dans l’ Aftronomie eftoient fi 
ic peujconfiderables , que leurs Mathemati- 
ji ciens n’avoiént pû encore avec tous leurs 
lE • (oins le faire un Calendrier exaét *, & leurs 
[1 Tables pour le calcul des £cly,j> fes , fc trou- 
je: verent u peu correéles , qu’a peine pou- 

)v- voient-ils prédire groffiercment celles du 
iCf foleil. A prefent ils font en repos fur ces 
JE deux points. Les Miflîonnaires ont donné 
;k une forme confiante auCalendrier de l’Ein- 
lï pire *, & celuy qu’on diftribue au commctir 
cernent de chaque année, marque avec foin 
l’t tout ce qui doit arriver d’extraprdinaire 
n' dans le mouvement des aftrcs. Us nejaifllnt 
}X)urtant pas de continuer leiirs obferva- 
lions : il y a tpuçcs les nyits cinq Mathenaa^ 

,2 /. F ' 
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ticiens fur la Tour donc je viens de parler 
qui regardent çonrinuellcrpènt le Ciel. L’un 
s’attache à confiderer ce qui fe paflè du codé 
du Zenith , un autre a les yeux tournez à 
# l’Orient , le troifiéme vers f Occident , le 
quatrième au Midy > & le dernier au Sep- 
tentrion j afin que rien de ce qui fc paîïe 
aux quatre parties du monde nepuiflè é- 
chapperà leur exactitude. Ils remarquent 
les vents , la pluye,. la qualité de l’air, les 
phénomènes extraordinaires , comme font 
les cclypfes, les conjonctions ou Icsoppofi- 
tions des Planètes » les Gometes , les teux ^ 
les Meteores , & tout ce qui peut eftre de 
quelque utilité. Ils en tiennent un çomp'ç 
' exaCt^qu’ils communiquent tous les matins 
au Prelident des Mathematîques,pour eftre 
mis dans les regiftres du Triounal. Si cela 
s’eftoie toujours pratiqué par des gens fça- 
Vans & appliquez^nous aurions une infinité 
de remarques curieufes. Mais outre que ces 
obfervateurs font ordinairement peii habi- 
les , ils s’intereft'ent très- peu à la perfection 
des fciencesiainfi pourveu qu’ils foient bien 
payez de leurs gages , & qu’icy-bas leur 
petite fortune rouTle & aille toujours fon 
train ^ ils ne fe mccrenc guère en peine des 
changemens qui activent dans le Ciel, Ce 
nt’eft pas que quand -ces phénomènes font 
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1 14 Mémoires fur VEtàtfrefent ' 
£êrvatcurs font à la Tour , appliquez à eii 
déterminer le commencement ,1a fin & U 
duréej les principaux Mandarins du Lipon 
font à genoux dans une Talc ou une cour du 
Palais , toujours attentifs à ce qui fe paflè 
dans le Ciel. Ils £b profiernent continuelle- 
ment devant le Soleil, comme pour luy por- 
ter compaflîon;ou devant le dragon, pour le 
prier de laifièr le monde en repos , & de ne 
pas dévorer une aftre qui luy eu fi necefiaire. 

Au refte il faut que tout çc qui a cfté pré- 
dit par les Mathématiciens fe vérifié. Si TE- 
clypic arrivoit plûtoft, fi elle eftoit'plus 
grande ou plus petite , ou fi la durée eiloit 
plus courte ou plus longueile Prefident des 
Mathématiques &: fes Afleficurs lêroient 
en danger de perdre leur charge. Mais les 
Mandarins qui (ont commis à lobferva^ 
tion , y mettent bon ordre j quelque 'choie 
qui arrive , tout eft de la derniere exaditu- 
de , & on fe trouve toujours d’accord avec 
le Ciel. 

Peut-dlre-, Motïseigneor , mefiiis- 
jc.trop étendu fur cette matière» Occupé 
depuis long-temps comme vous eftes , ou 
de négociations importantes , ou d’affaires 
qui regardent le bien de l’Eglilê i vous de- 
vez avoir peu de gouft pour routes nos 
(clences abltraites , incapables de icveiller 
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en vous ou d^augmenter ces nobles fenti- 
•mens qui flattent prefque uniquement les 
lll^ncies âmes* J’aurois peut-eftre micujs 
fait de vous écrire les guerres des Târtarcs 
ôc la conqüeftc de la Chine. Mais outre le 
penchant naturel qui porte in {ènflbietnenc 
chacun à parler des choies de fa profelfion , 
)*ay peut-eftre encore efté trompé par Tha- 
bitude que je me ftiis faite è là Chine, d en- 
tretenir les Grands de ces matières r & j’ay 
crû qu’inné perfonnç comme vous, curîeU/- 
ie, fpi rituelle, capable de tout, auroit du - 
rhoins la patience decoufer fe qui fait les 
délices du pluspuiffânt , & du plus fçavanc 
Empereur du monde. 

J c paflerois le plus bel endroit de Pékin, 

Cl je ne dilbis rknà Voftre Altcfledecequî 
regarde (fs portes Si Tes murailles. Les uneÿ 
’& les autres (ont magnifiques Sc digne» 
d’une ville impériale. Les portes ne font or- 
nées , ni de figures , ni de bas- reliefs , conr- 
meles autres ouvrages publies de la Chine» 
Toute leur beauté conuftedans leur prodi^ 
gieulc élévation , qui de loin fait le plus bel 
effet du mondé. Ce font deux gros pavil- 
lons adoflèfc, quoy-que feparez l’un de l’au- 
tre , dont les flancs font liez pat de haute» 

& larges murailles \ en forte qu’elles iaif- 
fonc au milieu une place d’armes capable de 

EU) 
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? ; contenir en bataille plus de cinq cens hon^ 

mes. Le premier pavillon qui teflemblc » 
«r V , «ne fortéreflè , donne fur la campagne ^ 
},i ' fait face au. grand chemin fil n’eft point 

percé J mais on entre dans la place d’armes 
I , -par la muraille du flanc , dont la porte elt 

5 ' large, haute & bien proportionnée. Enfuite. 

s .on détourne à droit , ou le fécond pavillôa 

■qui commande toute la Ville, prelénté dans 
fa face Une féconde porte de mefine gran- 
deur que la première , mais fî'épaiflé & fî 
•profonde que le pafTage en devient obfcur. 

; C. elt la qu on tient toujours un corps de 

garde, & une cfpece de petit arfénal , pour 
ièrvir aux troupes dans le befbin* 

‘I Si l’on n’a égard qu’à la délicatefïé de, 

3’ouvrage & aux agréniens de l’ArchitedUr 
te , les Portes de Paris font incoijoarable- 
ment plus belles. Mais neanmoins quand 
. on approche de Pékin , il faut avoiier que 
ces grands baftimens, & fl je l!ôfé dire ces 
fupetbés maflés , quelque informes qü’el-. 
lès foient , ont je ne fçay quoy d’augufte , 
que tous nos ornemens ne peuvent égaler. 
Au refte , les voûtes de ces portes font de 
marbre, ^ le relie eftbafti de. briques fort 
épaifïés & bien maçonnées- . ' 

Les murs de la Ville répondent alTcz à la 
grandeur des portes. Ils font fl élevez qu’ils 
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dérobenc la vue de tous les baftimens , 

' fl larges qu’on fait defïùs la garde à cheval. 
iD’efpace en efpace , à la grande portée de 
la fléché, il y a de bonnes Tours quarices 
pour les défendre. Le folié eft fec , mais 
large & biencreufé. Tout paroi 11 régulier, 
& aufll bien entretenu , que fl l’on Te pré- 
paroit tous les jours à foûtenir un fiege, 
.Voilà, Monseigneur , à peu prés ce 
que c’efl: que la Capitale de la Chine , re- 
commandable par Ion étendue, par la gran- 
deur de lès portes , par la bonté defes murs, 
par la magnificence de Ibn Palais,.par la for 
ce de fa garnifon qui eft déplus de cent foi 
Xante raille hommes , par le grand nombre 
^ ' de lès habitans) Sc médiocre en tout le refte^ 

Voicy ce qui regarde en general les au* 
très Villes de l’Empire. Les Chinois les dif 
I vifent en deux efpeces. Celles qui Ibnt uni- 
quement deftinces à lalèureré du pars, lè 
nomment villes de guerre, & les autres. Vil- 
les de police. Les Villes de guerre que )’ay 
veûës en diflerens endroits, ncfontguere 
' plus fortes que les Villes communes , fî ce 
n’cft que la fituarion en eft meilleure , 8c 
quelquefois telle , que le lieu les rend pref- 
que inacceftibles. Les places frontières Sc 
fur-rout celles qui bornent la Chine du cof- 
té de la Tartaric ont quelque chofe de fin- 

F iüj 
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i gtilier , & les Miffionnàires m’ont aflêuté 

1 qu’il y avoic des défilez fî bien foïjifiez , 

\ . il eftoit prefquc impôflîblc de les forcer. 

I „ j’en ay vu moy'mefme que eenc hommes 

; pourroient défendre contre une armée en- 

tière. Les Villes ordinaires n’ont pour tou- 
rte fortification qu’un bon rempart , des 
tours , des murailles de briques & un grand 
/& large Foflé plein d eau vive. Les Inge- 
, ■! xjieurs Chinois n’en fçavent pas davantage y 

'& il ne faut pas s’en étonner, puifque nous- 
jnefmes n’avions rien de meilleur avant Tu- 
i fige du canon , qui nous a obligé d’inven- 

ter une nouvelle défeiife, à mefure qu’oit 
■\ , a changé l’ordre & la maniéré des atta- 

ques. 

Je vous avoue , Monseigneur, 
■qu’en parcourant toutes ces Villes de la 
, Chine que leurs habitans eftiment les plus 
fortes de l’univers , je me fuis fait quelque- 
fois un plaifîr de penfèr avec combien de 
facilité Loüis le Grand emportc- 
loit ces Provinces entières , fi la nature nous 
avoic rendus plus voifînsde la Chine, luy 
que les meilleures places de l’Europe n*ont 
'àrrefté que peu de jours. Dieu a bien fecu 
proportionner toutes chofes j il s’eft conren- 
té de donner au nouveau monde des capi- 
taines médiocres , parce qu’il n’eflpit pas 
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® neccflâire d’y faire des aélions exrraordi- 
‘^1 naires > mais pouf vaincre des ennemis 
^ comme les noftreSj nou^ n’avions befoin 
de rien moins , que > d’un Héros comme 
® luy. 

' Oij ne peut neanmoins difeonvenir, qu’e» 
<^3 matière de fortifitation,les Chinois n’ayent 
^ furpaflè tous les anciens dans le prodigieux: 
ouvrage , dont ils ont renferme une grande 
partie de leur Empire. C’en: ce qu’on ap- 
'■iS' pelle ordinairement la grande muraille, oix 
1'!' comme ilsdifent eux mefmes , la muraille 
de dix mille ftades , ''' qui s’étend depuis !»■ 
103 ' merorientalejufqu’à la province de Chanfi,^ 

Ce n’cft pas quelle foir en effet aufli longue 
qu’ils le difenc , mais il eft certain que fi onr 
*) en compte tous les détours , elle n’a gucre 
li moins de cinq cen^lieues. Au refte ce n’eft 
pas un fimple mur j on y a par tout bafti de# 
C’ Tours pour la rendre plus forte , à peu prés; 
i comme aux murailles des villes de guerre t 

IC* & dans les endroits où les pafîàges font 

:ü plus aifez à forcer , on, a eu foin de multi^ 
bf plier les ouvrages , & d’élever tout de fuite 
>3t deux ou trois remparts qui fe défendent 
;ii les uns les autres. Leur prodigieufe épaif- 
:i> feur , les tours qui les flanquent de toutes 
)i- parts , & qui commandent les avenues ^ U 

^ ' * Van-li Tcham Tçhim. 
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multitudes de fbldâts qui font commis àt 
kur garde ^mettent de ce eofté-là les Chi-' 
noisen repos eontte les etitrcprifes de leur» 
ennemis. 

Comme prefoue tonte la CHîne eft fopa>-' 
rée de la T artarie par des montagnes ,• on a 
continué la muraille tout le long des plu» 
hautes collines, for lelqüelles elle ferpente , 
rantpft plus baflè & tantoft plus élevée , {è~r 
Ion la dirpolîti'on du lieu & Firregularité du 
terrain. Car il ne faut pas s’immaginer com- • 
me quelques-uns l’ont crû', qu’elle fort par? 
tout de niveau , & que dans les fonds oà le» 
montagnes s’abaillènt ; on ait peu l’élever à 
la hauteur du fommet for lequel on l’a con- 
tinuée. Ainlî quand on dit queeccce murail- 
le eft prodigieufoment haute , cela ne veut 
dire autre chofe , fi ce n’eft qu’elle eft baftie 
lùr un lieu ires-exaucé ; car d’ellc-mefine 
elle n’égale pas les murailles ordinaires de 
leurs Villes i fa largeur mefme n’eft que de 
quatre à cinq pieds tout au plus. 

Prefoue tout l’ouvrage eft de brique & fi 
bien bafti q|ue depuis plufieurs fiécles* non- 
' feulement il dure , mais il eft encore à pie- 
. fent prelque tout entier. Il y a plus de 1800. 
ans que l’Empereur Chi^hoamti le fît con- 
ftmirc, polir forvir de barrière aux T artares. 

■ Cette* entreptife eft l’une des plus grandes 
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6c en mefme temps des plus inlènrées qui 
ait jamais cfté faire. A la vérité la pruden- 
ce vouloir que les Chinois, fermaient les 
palïàges les plus acceffibles i mais il eftoit 
ridicule de pou (Ter l’ouvrage jufques iur la 
pointe des montagnes où les oifeaux ont 
de la peine à voler,&où il eft impoflîble que 
la cavalerie Tarrarc puillê monter. Que fii 
l’on a pu Ce perfuader que les Tartarcs fe- 
roi^mc alTez déterminez pour y grimper en 
corps d’armée, comment a-t-on crû qu’une 
muraille aufîî foible Sc aufli baffe que celle- 
là feroic capable de les arreder > 

Pour moy j’admire qu’il y ait eu des ou- 
vriers aflèz adroits pour y porter les maté- 
riaux neceffaires & pour les y mettre en œu- 
vre. Aiilîi-n’en a-t-on pû venir à bout> 
.qu’en failànt une prodigieufe dépenfc , ÔC 
en facrifiant la vie d’un plus grand nombre 
d’hommes , que route la fureur des arçiées 
Tartares n’en euffent pû faire mourir. On 
dit que fous le règne des Empereurs Chi- 
nois, cette fameufe muraille eftoit gardée - 
par un million de foldats j à prefent qu’or 
eft maiftre d’une partie de la Tar tarie , o 
fe contente d’entretenir de bonnes gatnu 
fons dans les paffages les plus ouverts &: les 
. mieux fortifiez.* 

Parmi les autres fbrtereffes duRoyaume, 
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on en compte plus de mille du premier or- 
dre j les autres font moins confiderablesî & 
iie méritent pas raefme d’en porter le nom > 
il y a néanmoins par tout des garnifons af- 
{êz grollès , & par là on peut juger du nom- 
bre des troupes entretenues dans cet empi- 
ïe. Cependant ce n’eft point par cet endroit 
' (que les Chinois fiirpaflent les autres peu- 
ples du monde , & fi Ton ne les regarde que 
par rapport à la guerre , on n’aura pas lieu 
de les admirer. Mais on ne peut allez s’ef- 
tonner , quand on confidere le nombre , la 
grandeur, la beauté & Tordre de leurs V il- 
Tés de police. On les divife ordinairement 
en trois ordres. Dans le prernier , il y en a 
■plus de \ 6 o. dans le fécond 270. & dans le 
troifiéme , prés de 1200. fans compter plus 
de 300. autres Villes murées qu’on met hors 
de rang, quoy- qu’elles Ibient prefque tou- 
tes fort peuplées , & qu^în y falïè un grand 
•commerce. Les bourgs & les villages ne le 
peuvent compter j ûir tout ceux des Provin- 
ces méridionales. Dans le Chenfi & dans 
‘le Chanfi ils font prefque tous entourez de 
murailles, avec de bons foflez & dès portés 
de £èr , que les païfans gardent le jour & 
‘^ferment la nuit , pour n’élire pas èxpolèz 
aux voleurs. Ils fe aéfendént aülîi par là. dés 
ifilfiiites des Ibldats qui pallent conciàucJr 






de U chine. Lettre III. i jj; 

lemeat , & dont les officiers ne font pas 
toujours les maiftres. 

La grandeur des Villes n’^eft pas moins 
(iirprenante que leur nombre. PcKin , donc 
j ay déjà eu l’honneur de vous parler , n’eft 

Ï »as comparable à Nankin , ou comme on 
a nomme à prefent , à Kiamnim y qui avoir 
autrefoistrois enceintes de murailles, à la^ 
derniere deCquelles on donrioin feize gran- 
des lieues de circuit. On en voit encore 
quelques vertiges, & il femble que ce foienc 

{ )lûtoft les bornes d’une Province que cèl- 
es d’une Ville. Quand les Empereurs y te- 
noient leur cour , il ert certain que le nom- 
bre de Tes habitans eftoit infini. Sa fitua- 
tion,*fon port, la fertilité des terres qui 
l’environnent, les canaux qui facilitent de 
commerce, tout cela contribuoit à fa fplen- 
deur. .Depuis ce cemps* là elle a beaucoup 
déchu de fon premier trtac, cependant fr 
d’on compte fes fauxbouigs & les habitans 
defès canaux, il s'y trouve encore»plus de 
'monde qu’à Pékin, Erquoy-que les colli- 
nesineuîtes, les nerves iabourées , les jardins 
lesvuidés co?^'î .-îc!ables qu’on voit dans 
(bn enceinte en cii, nûi tient la grandeur j ce 
^qui ert habité fait neanmoins une ville d’u^ 
'he prodigieufe é.o.îduc. 

> rues en font médiocrement larges^t 


Digitized by Google 


134 Mémoires fur l* Etat frefent \ 

mais bien pavéesi les maifons bafîès & pro- 
pres , les boutiques riches 6c fournies de, : 
toute forte d’étoffes ôc d’autres ouvrages de ■ 
prix. Enfin c’eft comme le centre de l’Empi- 
re où l’on trouve ce qu’il y a de plus rare 6c 
de plus curieux dans les autres Provinces. 
C’ell U que les Do(5teurs les plus fameux 6c j 
' les Mandarins hors de charges viennent or- [ 
dinaircment s’eftablir \ les Bibliothèques en 
(ont nombreufes , 6c les livres choifis> l’im- 

{ )rcflîon plus belle *, les ouvriers plus habi-. 
es , le langage plus pur 6c l’accent meilleur 
que nulle autre part. Enfin il n’y auroit au- 
cune autre ville plus propre à eftre le fiege | 
ordinaire des Empereurs , fi leur prefencc | 
n’eftoit pas neceflaire fur les frontières , j 
pour s’oppolêr aux ennemis de l’Eftat. 

Il y a encore diverfes chofes qui la ren- 
dent célébré parmi les Chinois. 

La première eft le fleuve Kiam fur lequel 1 
elleeft fituée, le plus grand, le plus profond 
6c le plus navigable de tous ceux qui arro- 
fent l’Empire de le Chine. Il a vis-à-vis de | 
le Ville prés de demi- lieue de large. 

La féconde eft l’Obfervatoire royal, pla- 
cé fur une haute colline. On y avoit autre- 
fois pratiqué une plateforme 6c drefle des 
machines propres <iux obferva rions j mais 
les inftruinens ont efte tranfpoi' tez à Pckin> 
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Torï n’y voit plus que quelques bafU- 
ens anciens, & une grande Talc quarrée, 
3uvcllenienc baftie e’n reconnoiflànce de 
lonneur que l’Empereur Camhy a fait à la 
ille de la vifiter. Ce fut une adrelTc dont 
:s Mandarins fcfervirent pour amaflèr de 
argent : car fous prétexté a élever un mo- 
ument à la mémoire de ce Prince, ils tire- 
;nc du peuple une fommetres-confîdera-^ 
le , dont ils retinrent pour eux la meil- 
:ure part. 

La troifiérae eÛ la grande Tour , ou la 
four de Pourcelaine. Il y a^hors delà ville 
Nt non pas au- dedans comnie quelques-uns 
’ont'ccrit, un Temple, que les Chinois 
lomment le Temple de la Reconmijfan- 
'e ^ , bafti il y a 300. ans par l’Empereus^ 
^ofilo. Il eft élevé fur un maffif de brique 
:[ui forme un grand perron entourre d’une 
aaluftrade de marbre brut *, on y montepaï 
an efcalier de dix à douze marches , qui 
cegne tout le long. La fale qui fert de tem- 
ple, a cent pieHs de profondeur & porte- 
fur une petite balè de marbre haute d’un 
pied , laquelle en débordant laiflè tout au 
tour une banquette large de deux. La façade 
eft ornée d’une galerie & de quelques pi?- 
licrs. Les toits ( car félon la coutume de la. 

* Pac gnen lic. ♦ 
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Chine il y en adeux , l’iinqui naift de la 
muraille , l’autre qui la couvre ) les toits., 
dis-je , font de tuiles vertes, luilântes 
verniflees , la charpente qui paroifl en de- 
dans eft peinte & chargée d’une infinité de 
pièces différemment engagées les unes dans 
les autres, ce qui n’eft pas un petit ornement 
pour les Chinois. Il eft vray que cette fb- 
reft de poutres , de titans , de pignons , de 
Iblivcs , qui régnent de toutes parts, a je 
ne fçay quoy de fingulier , & de furpre- 
nant j parce qu’on conçoit qu’il y a dans ces 
fortes d’ouvrages du travail & de la dépen- 
fc , quoy-c|u’au fond cet embarras ne vien- 
ne que de 1 ignorance des ouvriers qui n’ont 
encore pu trouver cette belle fimplicité 
qu^ on remarque dans nos baftimens & qui 
en fait la folidité la beauté. 

La fàle ne prend le jour que par fes por- 
tes j il y en a trois à l’orient extrêmement 
grandes , par lelquelles on entre dans la fa- 
meufe Tour dont je veux parler , & qui fait 
partie de ce tcmplte.Cette Tour eft de figure 
odogone , large d’environ 40. pieds-, de 
forte que chaque face en a quinze. Elle eft 
entourée par dehors d’un mur de mefme 
•figure éloigné de deux toifès &: demie , dc 
portant à une mtdiocre hauteur un toit cou- 
vert de tuiles vcrniflees qui paroift naiftre 
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Hù corps de la tour & qui forme au-deflbus 
une galerie allez propre. La tour a neuf cta- 
gesj donc chacun cft orné d une corniche de 
trois pieds à la nailïànce des feneftres , & 
diftingué par des toits femblables à celuy de 
la galerie ; à cela prés qu’ils ont beaucoup^ 
moins de faillie, parce qu’ils ne Ibnt pas 
ïbûcenus d’un lècond mur -, ils deviennent 
mefme beaucoup plus petits à inefure que 
la tour s’élève & fe rétrécit. 

Le mur a du moins fur le rez de chaulTce 
douze pieds d’épailïèur , & plus de huit &c 
demi par le haut. Il eft incrufté de porcclai- ' 
nés pofées de champjla pluye & la poulïierc 
en ont diminué la beauté , cependanc il en 
relie encore allez pour faire juger que c’eil 
en effet de la porcelaine quoy-que grolîiere; 
car ils y a apparence que la brique depuis 
trois cens ans que cet ouvrage dure , n’àu- 
roic pas confervé le mcfmc éclat. 

L'efcalier qu’on a pratiqué en dedans ell 
petit & incommode , parce que les degrez 
en font extrêmement hauts ^ chaque étage 
cft formé par de grolTes poutres mifes én 
travers , qui portent un plancher , Sc qui 
forment une chambre dont le lambris eft 
enrichi dediyerlès peintures *, lî neanmoins 
les peintures de la Chine font capables 
d’enrichir un appartement. Les murailles 
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fies étages fuperieurs font petcées d’unp iîÿ» 
^nité de petites niches , qu’on a remplies 
d’idoles en bas- reliefs, ce qui fait uneefoecç 
de raarquetage tres-propre : tout l’ouvragé 
cft doré & paroift de marbre ou de pierre 
êizelée. Mais je crois que ce n’eft en effet 
qu’une brique moulée & pofee de champ, 
car les Chinois ont uneadrefl'e merveilleufe 

{ )our imprimer toute forte d’ornemens dans 
eurs briques , dont la terre extrêmement fi-__ 
ne & bien faffée , efl: plus propre que la nof- 
tre à prendre les figures du moule. . 

Le premier étage eft le plus élevé, mais les 
autres font enrre-eux en égale diliance. J ’y 
ay compté cent quatre-vingt-dix marches 
prefque toutes de dix bons pouces , que je 
mefuray exaélèment j ce qui fait cent cin- 
quante-huit pieds. Si on y joint la hauteuc 
du maflîf: celle du neuvième étage qui n’a 
point de degrez , & le couronnement j oa 
trouvera que la Tour ell élevée for le rez de 
chaufïée de plus de loo; pieds.. 

Le comble n’eft pas une des moindrei 
beautez de cette ïourj c’eft un gros mafts 
qui prend au plancher du 8® étage , & qui 
s éleve ‘plus de trente pieds en dehors. Il 
paroift engagé dans une large bande de fec 
de la mefme hauteur, tournée en volute &* 
éloignée de plufieurs pieds de l’arbre^ de 
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érte qu’elle forme en l’air une elpece de 
cofne vuidé & percé à jour , fur la pointe 
iduquel on a pôle un globe doré d’une grof» 
leur extraordinaire. Voilà ce que les Chi- 
nois appellent la Tour de porcelaine , 
& que quelques Européens nommeroient ' 
peut-eftre la Tour de brique. Qùoy-qu’il 
en foit de fa matière , c’eft alTeu rément l’ou- 
vrage le. mieux entendu, le plus folide & 
le plus magnifique qui foit dans l’Orient. 

- Du haut de la Tour on découvre prefqiic 
toute la Ville > & fur tout la grande collina 
de l’Obfervatoirequi eftàune bonne lieue 
delà , & qui refte au Nord demi- quart à 
l’Eft de la bouflble. 

■ Nankin cftoit encore célébré autrefois 
•par la grandeur de fes cloches , mais leur 
poids enorme ayant emporté lé donjon ou 
elles eftoient fufpenduës , tout le baftiment 
tomba en ruine i & les cloches font depuis 
<iemeurées à terre , fans qu’on fe foit mis 
en devoir de les remonter. Voicy les me- 
fures de celle qu’on trouve fur le chemin qui 
mene de nofire College à l’Ob(frvatoire, 
Sa hauteur eft d’onze pieds de Roy , & fon 
anfo de deux : fon diamètre pris dans 
plus grande largeur , en a fept , fi on y 
comprend l’épaifièur des bords. La circon- 
férence extérieure eft de vingt-deux pieds^ 
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quoy-qu elle diminue eh montant , & 
'n’efl: pourtant pas en mefnïe proportion 
que nos cloches d’Europe , car fà figure eÆ 
'pfefquc cylindrique , à la referve d’un ten- 
flem.éht confidérable qui paroift vers le mi- 
lieu, où le contour efiaulH grand que.cei- 
luy de (es bords. Elle eft entourée de pin- 
■fieurs moulures , filets & platebandes. Le 
limbe inferieur a fix pouces & demi d’é- 
paiflèur , ce qui diminue toujours jufqu à 
courbure ou commence la conoïdc', de for- 
te que fous l’ànfe elle n’eft tout au plus 
épaifiè que dé deux pouces. Ce qui fè peut . 
tnefurer aflèz precifément , parce qu’on y a ' 
laide un trou pour en augmenter le fon!> 
fiiivant l’opinion des Chinois. Au refte la 
- fonte n’en paroift pas nette , le métal elt, 
aigre & plein de grumeaux. - 

Ces cloches ont cfté fondues Ibus le pre- 
mier Empereur delà Dynaftie précédente 
qui rcgnoit il y a plus de trois cens ans. 
Elles ont chacune leur norti particulier» U 
n’y en avoir que trois dans la Ville, mais la 
Géographie Chinoilc en marque une qua- 
trième au-delà du fleuve Kiara* Suppoiânt 
que le pied cubique de cuivre pefe fix cens 
quarante- huit livres > la cloche dont on a 

» • • y * 

* Lu Pendante Tchoüi; U Maiigeantc Ché ) la Dormante 
ChoÛi ou SOjla tablante iu " 
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pris les mefures pelèroic environ quatre-, 
vingt dix milliers j fi fit grofieur 8c Ton, 
épaifiçur eftoienc par tout égales. Pour Ix 
grofleur * il njy a pas beaucoup de diffé- 
rence i mais répaifteur diminue uniforme- 
mem jurqu à l’an fè , où elle a deux pouces 
ainfi prenant quatre ponces 8c un peu plus 
^ur la moyenne proportionnelle , 8c îûp- 
pofant l’aliage un , peu moins pelant que le \ 
cuivre , la cloche avec fon anlê pefera en- 
viron cinquante milliers , c’eft-à-dirc qu’ci-, 
le fera deux fois plus pefante que celle 
dErfort , que le Pere Kirker dit cftre la. 
plus grande cloche du naonde. 

Mais cela njeftne cft peu confiderable , 
fi l’on regarde qu’il y en a à Pékin fept 
autres, fondues fous le regne de Tonlo il_, 
y a prés de 300. ans , dont chacune pelé 
fix-vingt mille livres. Leur ouverture cil de 
n. pieds de diamcire j elles en ont quaran- 
te de circuit & 12. de hauteur, lanscomprer, 
l’anlè qui ell pour le moins de troi« pieds. 
Tout cela , Monseigneur, ellfurpro- 
mnt , & on auroit de la peine à le croire, fi 
le Pete Verbielf, fur la foy duquel on peut 
aflurcment compter , n’en ayoit luy-mefrae 
pris exaélement les mefure.s. 

Mais autant que les cloches de la Chinç^ 
fiirpaflènt celles d’Europe en grandeur ^ au-. 
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tant leur ronc-elies inferieures pour la ljeâil4 
.te du fon , foie que noftre mccàl fo-ic plus 
pur , & l’alliage mieux oblèrvé , (oit que l,à 
figure & la' fonte des noftres-en lôientrrieil- 
leures. Voicy neanmoins ce que le Pere Mâ- 
galhaens écrit de celle qui cft dans le Palais ' 
de Pékin: Le fon , dit-il ^eneflfi éclatant, 
Ji agréable & fi harmonieux , cfuil paroij} 
bien moins venir £ une cloche cfue de <jueU 
que inftrument de mufique. Comme roue 
cela fe doit entendre par comparaifon, il Ce 
peut bien faire que cet auteur n'a voit jamais; 
rien entendu de meilleur en cette matière. 
Pour moy j’avouë que toutes les cloches de 
la Chine m*ont paru avoir un Ibn extrême- 
ment obfeur j &c cela doit paroiftre ainfi a! 
tout le monde, parce qu’on les frappe , non 
avec un batrant de fer ou de quelqu’autre 
métal , mais avec un marteau de bois. 

Quoy-qii’il en foit, ( car cela ne mérite 
pas une plus grande dilcuiîîon , ) il eft cer- 
tain que Içs Chinois ont dans toutes leurs 
Villes de fort grandes cloches, deftinccsa 
marquer les veilles de la nuit. On en diftin-' 
^ue ordinairement cinq , qui commencent 
a ièpt ou huit heures du ibir. Au commen- 
cement de la première on frappe un feul 
coup , un moment ap- és on rcdôublc enco- 
re , ce qu’on tepece çontinuelJemcnt durant 
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deux heures , jufqu’à la fécondé veille. Cac 
alors on frappe deux coup , & on continué 
toujours à frapper jufqu à la troifiéme vcii- 
îe i ôc ainfi de là quatrième & de la cinquiè- 
me , augmentant le nombre des coups , à 
mefure qu’on paffè d’une veille à l’autre j de 
forte que ce font autant d’Horloges à répé- 
titions , qui font connoiftreà tout moment 
quelle heure il eft. On fe fert encore , pour 
marquer les mefmes veilles d’un Tambour 
d’une grandeur extraordinaire , fur lequel 
on frappe toute la nuit félon les mefmes 
proportions. 

. Ces deux Villes Impériales dont je viens 
de parler à Voftre Eminence pourroient- 
clles feules rendre la Chine fameufe , quand 
toutes lès autres feroient médiocres; niais la 
plupart des Capitales de chaque Province 
font fî grandes , qu’elle mjeriteroient toutes 
d’eftre le fiege de l’Empire. Celle de Chen~ 
fi qu’on nomrne Signanfou a trois lieues 
de tour. J’ay eu la^uriofîté moy-mefme de 
la mefurer, il n’eft pas difficile d’en venir 
à bout , parce que les quatre pans de murail- 
les qui l’enferment , ont efte tirez au qor- 
dcau. Les fofléz en partie fecs , &: en partie 
pleins d’eau , en font tres-beaux, les murail- 
les fort larges & fort élevées auffi-bien que 
les tours quarrées qui les flanquent, lés l'crâr 
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parts extrêmement larges , les portes , aii-^ 
moins quelques-unes , tres-magnifiques & 
femblaoles à celles de Pékin. La Ville el^ 
partagée en deux par une muraille de terrp 
^ui la coupe prefque d’un bout à l’autre. 
D’un cofté font les Tartares , qui en font la 
principale garnifon *, car dans l’autre partie 
xju’habitent les Chinois ^ il ne laillè pas d’y 
avoir beaucoup de troupes. On y voit en- 
core un vieux Palais où demeuroient les an- 
ciens Rois de la Province *, puilïàns , non- 
feu lement par l’étendue du Païs donc ils 
cftoienc les maiftres , mais principalement 
par la valeur des peuples qui- leur obcïf- 
foient i car de toutes les Provinces de 4 
Chine > il n’y en a aucune dont les habitant 
foient plus durs au travail , d’une taille plu^ 
avantageulê, plus robuftes, & plus détermi- 
nez. Pour les maifons elles font félon la 
coutume de la Chine , fort baflès ôc allez 
mal bafties ; les meubles moins propres que 
dans lés Provinces du inidy , le vernis plus 
grolfier , Ja porcelaine plus rare , & les ou- 
vriers moins adroits. 

La Ville de Hamt-çhéoH Capitale de la 
- Province de Tçhé<jniarn cftaulîî l’une des 
plus riches & des plus grandes Villes de 
l’Empire. Les Chinois luy donnent (quatre 
lieues de tour, & je croisqu’ils ne s éloi- 
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ynènc pas beaucoup de Ja vérité. Il y paroift 
dans les rues autant de inonde que dans cel- 
les de Paris ; & comme d'ailleurs les faux- 
bourgs en font immen^s , & la multitude 
de barques qui couvrent cous les canaux , 
infinie ; je ne Ia*crois pas moins peuplée que 
les plus grandes villes de l’Europe. Lagar- 
nifon eft de dix mille hommes , parmi lef* 
jucls on compte trois mille Chinois. L’eau 
des canaux n en eft pas belle, les rues font 
droites , mais les boutiques paroiflent pro- 
:>res , & les marchands paflènt pour cftrç 
îxtrémement riches. 

A rOrienr elle a une riviere large d’un 
^uarc de lieue à caufedu voifinage de la mer, 
mais en effet peu confiderable \ car pour peu 
qu’on la remonte, ce n’eft plus qu’un tor- 
rent inutile qui coule au travers d’une infi- 
nité de rochers. Du cofté de l’Oücft elle eft 
reftèrrée par un eftang , dont le circuit eft 
tout au plus de deux lieues. L’eau en eft clai- 
re,inais peu profonde*, ellefufïit neanmoins 
pour porter les grandes barques , que les 
Chinois y entretiennent comme autant 
d’hoftelleries florgintcs , qÙ les jeunes gens 
de qualité fo régalent & fe promènent. Après 
la promenade ils fe rendent ordinairement 
à une petite Ifle qui eft au milieu du Lacv 
Les Chinois y ont bafti un Temple & qucl- 
,Tom.J, * G 
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ques autres maifons de deverciflèment. Les 
Relations font de cet eftang un lieu enchan- 
te. J’y ay lu que tout eftoic bordé de fuper- 
besbaftimens & de Palaès magnifiques. Ge- 
la pouvoir eftre autrefois i mais s’il eft vray 
€C qu’on en a écrit , il faut qu’on fe foie bien 
attaché dans la fuite à en abolir la mémoire, 
puis qu’à pcefent on n’y en remarque ras le 
moindre veftige *, fi ce n’eft qu’on mette au 
rang des Palais , les maifons de bois & de 
torchis qui font fi ordinaires à la Chine , & 
qui peuvent bien tomber d’elles- mefmes, 
fans que le grand nombre des années foin 
necefl’aire pour les détruire. Au refte , fi cet- 
te ville ne fe diftingue pas , par la magnifi- 
cence de fes baftimens , elle eft du moins 
confiderable par fa fituation Tütie des plus 
belles qui foit dans l’Empire , par le nom- 
bre prodigieux de fes habitans , par la com- 
modité de fes canaux & par le commerce 
des plus belles foyes du. monde. 

Ce qu’il y a de furprenant à la Chine, 
c’eft qu’a prés avoir paflé- dans ces grandes 
villes , on s’imagine qu’il, faut courir bien 
du pars , avant que d’enrtrouver de fembla- 
bles. Cependant pour peu qu’on s’avance , 
on en découvre toujours à peu prés de 
mefme Par exemple, en fuivanc le grand 
canal, de Hamtchèou , on va à- SoHfchcou 
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qui n’en eft pas fort éloignée les Chinois 
donnent à cette ville c^uatie lieues de tour, 
& en effet elle eft d une étendue furpre- 
nante. C’cft la demeure d’un Viceroy , Ôc 
le lieu du plus grand commerce qui* fè faftè 
dans l’Empire. Je ne trouve pas qu’elle foie 
Il peuplée à proportion que les autres villes 
dônt je viens de parler > mais les fauxbourgs 
& le nombre infini de barques , qui occu- 
pent tous les canaux étonnent ceux qui y 
paflènt pour la première fois. Quand on fo 
donne la patience de demeurer quelque 
temps fur l’eau, & devoir la cohue & l’em- 
barras que font de tous coftez ceux qui vien- 
nent vendre Ôc acheter , on s’imagine que 
tout l’Empire fe fournit à Sontchéou 1 ôC 
les Douaniers, qiioy que peu rigoureux, 
font fi ocaipez à faire payer les droits d’en- 
trée, que non- feulement ils n’ont jamais 
un moment de libre, mais qu’ils font fou- 
vent obligez de remettre au le ndemain ceux 
quiîè prefentent, pour avoir le temps d’ex- 
pedier les autres qui les ont précédez. Ce' 
mouvement continuel d’un grand peuple, 
le plus intereffé qui foit au monde, devroit 
caufer des querelles continuelles : mais la 
police eft fi bonne , ôc les ordres des Man-!’ 
datins'fi exaélement obfcrvez , qu’à la re- 
fèrve des injures que les Chinois n’epaï- 
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gnent guere , on n’.enténd prefque jamais 
parler d’aucun fafcheux accident. 

Non loin de Soutehéou on trouve d’ef- 

{ yzçe en efpace pluileurs autres villes d’uqc 
ieuë & demie , & de . deux lieuës de tour. 
Dés qu’on eft .arrivé au fleuve Kiam , on. 
paffè par Chin-rKiamfoH fîtuc firr l’un de fès 
bords , dont le Icul fauxbouig du Nord- 
Oüeft , a d’enceinte une grande lieue d’Al- 
lemagne. lied au rede fl peuplé > que quand 
j’y paflày ce ne fut pas pour moy un petit 
embarras de percer la foule qui fc preflbit 
dans les ruës > comme on fait icy dans les' 
plus célébrés Procédions. Dés qu’on ed au- 
delà de la rivière, oii trouve vis-à-vis fur 
l’autre bord Qua-Cheou autre grofle ville 
uniquement dedinée au commerce , d’où 
l’on découvre prclque aufli-tod la fameiilc 
ville de Tamt-Cheon l’une des plusconfide- 
rables.de la Chine, à laquelle les gens du 
.païsdonnent deux millions d’habitans. 

Si je n’y prenois garde je iiiivrois alnfl 
toutes les villes de-cet Empire \ mais parce . 
que j’ay icy (èulement deflèin de donner à 
Vodre Alteflè une idée generale de leut 
.grandeur & de .leur nombre , je me con- 
tenteray (ans deicendre dans un detail inuti- 
le, de l’afliirer que j’y ay vu fept ou huit 
villes toutes plus grandes > ou au . moins 
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> suffi grandes que Paris , fans compter plü- 
fîeurs autres où je n^ay pas efté ^ & auiqucl- 
les la Géographie Chinoife donne la mefme 
étendue. Il y a plus de quatre - vingt villes 
du premier ordre , qui font comme Lyon 
ou Bourdeaux. Parmideux cens foixante du . 
/ccond ordre a il y en a plus de cent comme , 
Orléans : & entre douze cens du troifiemoa 
on en trouve cinq à fix cens auffi confidera- 
.bles que la Rochelle ou Engouiefme \ (ans 
parler d’un nombre prodigieux de villages 
qui furpaflent en grandeur dc en nombre 
d’habitans les villages deMarencs &dcS. 
Jean de Luz. Au-refte^ Monseigneur, 
ce ne font pas icy des exaggerations y je ne 
parle pas non plus fur la foy &c fur le rap- 

{ )ortdes autres. J ’ay parcouru moy-mefme 
a plus grande partie de la Chine, éc fi d’ail- 
Jeurs Voftre Alteflè me fait l’honneur de me - 
croire fincere y plus de deux mille lieues, 
que j’y ay foires , peuvent rendre mon té- 
moignage moins fufpecïl. 

- Je finis par les differens Ports de la Chi- 
ne , qui ne contribuent pas peu à augmen- 
ter fon abondance &c fes richefles. Sous les 
Empereurs Chinois , il n’eftoit pas permis 
aux Eftrangers d’y aller trafiquer , mais les. 
Tartares plus paffionnez pour i’argent que 
pour l’obiervation des anciennes coûtumesn 
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Us ont depuis quelques années ouverts à 
tout le monde. 

Le premier qui Ce prelcnte au midy (è 
nomme Macao , célébré par le grand com- 
merce qu’y faifoient autrefois les Portu- 
gais , avant que lés Hollandois les euflent 
chafléz de la plus confiderable partie des 
Indes. Ils y ont encore une bonne forte- 
icflè. Il eft vray que la garnilbn en cft peu 
confiderable, parce qu’ils ne font plus eri 
cftat d’y entretenir beaucoup de troupes : 

<!’ ailleurs le meilleur moyen de conferver 
leur place , ç’cft de vivre en bonne intelli- 
gence avec les Chinois & de les ménager . 
par une obcïfl’ancc aveugle à routes leurs 
volontez , ce qu’ils font en effet fort pru- 
demment. La ville , fi l’on peut donner ce 
nom à quelques maifons ramafiees qui ne 
font point fermées de murailles , eft baftie 
dans un ter rein fterilc Sc inégal, fur la poin- 
te d’une petite ifle , qui commande à une 
bonne rade où les vaifteaux par "le moyeu 
de plufieurs aunes’' ifles qui l’environnent ^ 
font à couvert de la tempefte. Le port eft 
petit , mais feur & commode. Tous les 
droits d’entrée en reviennent à^l’Empc- 
- reur ; &c quoy que les Portugais aye'nt en- 
core entr’eilx une forme de gouvernement , 
ils obeïflcnt néanmoins aux Mandarins^ 
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dans les affaires où les Chinois ont le moin- 
dre intereft. 

^ Le fecônd port de. cette cofte eft formé 

J iar une riviere aflez large , dans laquelle 
es gros vaiflèaux peuvent remonter jufqu’à 
Canton. Le lieu eft tres-commode pour les 
Marchands étrangers, parce que la ville leur 
fournit abondamment toute forte de mar- 
chandifès de rafraifehiftemens i mais les 
Mandarins ne les fouffrent pas volontiers fi 
prés de leurs murs., fôit qu’ils craignent 
toujours quelque furprife, ou qu’ils foicnt 
bien ailês .d’cmpefcher les ncgocians Chi- 
nois d’entrer en commerce avec les Euro- 
.peans , à qui fous-imin ils vendent eux- 
mefmes leurs efïèts par le moyen de leurs 
commiflîonnaitcs. 

La province de Fokien qui fuit celle de 
Canton , a un troiftéme Port fort celebrc 
qu’on nomme Emoüi , du nom de Tille 
•qui le forme , car à proprement parler ce 
n’eft qu’une rade, reflerrée d’un cofte par 
i’ille 6c de l’aurre pa*fta terre-ferme. Les 
plus gros vaiftèaux y font en lèureté 3c 
s’approchent du bord autant qu’ils veulent, 
tant U mer y eft profonde. Le grand com- 
merce qui s’y fait depuis quelques années 
par les étrangers &c par les gens du païs , y 
attire beaucoup de monde , &c on a jugé ce 
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polie (î imporranr , que depuis quelques 
années rEmpeieur y, tient üx ou fept mille 
hommes de gatnifon , commandez par un 
General Chinois. 

Le quatrième port appelle Nimpo,ell (î- 
tué dans la partie la plus Orientale de laChi* 
ne. C’eft celuy ou nous abordafmes. L’en- 
trée en ell tres-difficilc , & les grands vaif- 
Icaux n’y peuvent aller à caulequela bacie 
dans les plus grandes marées n’a pas quinze 
pieds d’eau. Cependant il y a un très-grand 
commerce. Les Chinois vont de là en tres- 
peu de temps au Japon» car Kangazaki n’en 
cil éloigné que de deux journées. Ils y por- 
tent des lbycs> du lucre j des drogues 6c 
du vin » & ils en rapportent du cuivre » de 
l’or 8c de l’argent, 

Nimpo ville du premier ordre 8c autre 
fois tres-conhderable » a eflé prefque ruinée 
dans les dernieres guerres : mais elle (e ré- 
tablir tous les jours > les murailles font en 
bon ordre» la Ville & les fàuxbourgs très* 
peuplez 6c la garnübn allez groAe. On y 
voit encore dans les rues un grand nombre 
de * monumens qu’on appelle Arcs de tri- 
omphe , 8c qui (ont ordinaires à la Chine. 

Ce Ibnt trois grandes portes de front 
bafties fur la mefme ligne , de longues piet- 

' * la Chinçis Uf nmmtnt paï-fam oh pai-Iou» ^ 
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tes de marbre : celle du milieu eft confidc* 
rablement plus élevée que les deux autres. 
Les jambages en font formez par quatre 
groflès- colonnes ou pillièrs , quelquefois 
ronds &c plus fouvenc quatre 3 donc le foft 
eft d’un (èule pierre, pofé fur une efpecc 
de balê irreguliere. Il y en a mefme où U 
bafe ne paroill point , foie qu en effet il n’y 
en ak jamais eu,foit qu’on l’ait peu à peu en- 
terréc.On n’y voit point de chapiteau ; mais 
le tronc aboutit ou mefme eft enchafté dans 
l’architrave , fi l’on veut donner ce nom i 
quelques moulures & i une bande qui rc'^ 
gne quelquefois au. deflus des pofteaux. La' 
fcilc eaeft beaucoup mieux marquée j maisf- 
elle a trop de hauteur à proportion des au»' 
très membres. On y grave des inferiptions, 
des figures &: des bas-reliefs d’une beauté 
furprenante , des cordons en faillie vui- 
dez &c paflez les uns dans les autre.s des 
fleurs parfaitement bien travaillées, & fur 
loue des oy féaux prefquc tous l^ors d’œu- 
vre , qui s’cflancent avec differentes atti- 
tudes & qui font à mon fens des ouvra»; 
ges finis.- ^ 

Je ne pretens' pas que ces ornemens foienc 
de mefme force dans tous les Arcs de criom- * 
phe i il y en a plufieurs fi groflîers qu’ils n« 
méritent pas mefine qu’on y falTe renexion-r 
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mais on en trouve cju’on ne fçauroit aflcz 
cftimer^ Au lieu, de corniche on a placé de- 
vant & derrière de larges tables de marbre 
en forme de toit , qui en font tout le cou- 
ronnement. Au relie ces arcs de Jiriomphe 
qui traverfent les rues font en fi grand nom- 
bre à Nimpo , qu’en quelques endroits ils 
embarrafient beaucoup plus le chemin qu’ils 
ne l’ornent , quoy que de loin cette longue 
fîiite de portes, ne laiflé pas de faire une 
agréable perfpeélive* 

Je ne parle point du port de Nankîn,qui 
devroit ce me femblc tenir le premier rang 
à caulê de la largeur 5c de la profondeur dli 
Kiam ; mais les vaifièaux n’y entrent plus. 
Je ne fçay fi la barre s’eft bouchée d’clle- 
mefme j il eft certain neanmoins, que toute 
la flotte de ce fameux Corfairc qui aflîcgea 
Nankin durant les derniers troubles , y paf* 
fa fans peine j & peut-eftre que c’eft pour 
empefeher de lèniblables accidens » que 
les Chinois ne s’en fervent plus , afin d’ek 
oller peu a peu la connoiflance. 

Voilà , Monseigneur, une idée 
generale des pot|^ , de foi terefics 6c des 
villes de la Chine , dont le nombre eft fi 
prodigieux qu’à peine les voyageurs les dif- 
tingi;ent-ils , tant elles font entaflees les 
unes fur les autres. G’eft pour cela que les 
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Chinois 'ont efté toujours perfuatiez qu’il 
h’y avoit rien dans le monde de fi grand } 
femblables à ees habitans dont parle le Pro- 
phète, qui, difoient , ^ C'eft ici cette vafte ,, 
cette glorienfe cité qui fubfi^e depuis tant 
d’années , eff qui dit ,Je fuis véritablement 
Une ville , & hors de moy il n'y en a peint 
d’autre fur la terre. Ces fèntimens eftoicnt 
d’autant plus pardonnables aux Chinois, 

[u’ils ne voyoient autour d’eux que les mers 
lu Japon Sc les ^refis de la Tartarie j mais 
quand les Européans leur ont fait connoif-' 
ne que l’Octicient avoit aulH-bien qu’eux 
fcs villes & lès royaumes , qui furpaflbient 
mcfmeen beaucoup dechofes leur Empire ; 
cela les a humiliez , & ils ont paru faîchcz 
de voir qu’on leur diiputoit la Monarchie 
univerfelle dont ils eftoicnt en pollclïion 
depuis plüs de quatre mille ans. . , 

Ce qu’il, y a, de confolant pour* nous» 
Monseigne ur, c’eft que ces forterelr 
fcs & ces fupetbes villes qui fe diloient le$ 
maiftrefiès du monde ont efté obligées 
d’ouvrir leurs portes à l’Evangile , & fe font . 
en partie Ibumifes au joug de la Foy. Ceux ifyt. as.f 
qui habitoient les endroits les plus éleve"Ÿ 
ent courbé leurs te jles, &'le Seigneur a faih- 
fément humilié les cltei. les^plus fuperbes , , 

C’eft, Monseigneur, ce qui ma for- 
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tifié plus d’une fois dans files côuriês & aft 
milieu de mes travaux. Je n’ay prelque point 
vu de villes où le Chriftianifme n ait lailïc 
quelques vertiges , & parmi cette foule cri+* 
mMltî d’adorateurs de Belial,j’ay par tout 
remarqué un peuple choifî , qui adoroic ea 
eiprit & en vérité le Seigneur du cicl'& de' f 
la terre. Nos Temples font à prefent lorne^ 
ment de ces mefmes villes , qui durant tant 
de rtccles avoient efte fouillées par les ido- 
, les ; Sc la Croix élevée juîques for les toits- ' 
de maifons, confond la foperfoition > & Ce 
fait déjà rclpeéler des idolâtrés. 

^ C ’eft à nous > M o N s e i gn eur , de tra- 
vailler de foutes nos forces à la perfedtioa 
de ce grand ouvrage digne du zcle des pre- 
miers Apoftres. Malheur à ceux que les- 
foins du. fouvcrain Pontife & la libéralité 
des Princes dç l’Europe y conforvent, (i pas 
leur lâcheté ou par une^faurtè crainte d’an- ' 
ïioncer nos redoutables myfteres ces vartes 
citez ne fo rempli^nr pas nation foin* 

ifr. Julqu’icy par la grâce de Dieu, les Mi- • 
niftres de Jesus-Ghrist n’ont pas rou- 
gi de l’Evangile au milieu des tribunaux 
idolâtres , & quand ils ont efte obligez par- 
Texil de ‘plulîeurs années , d’abandonner - 
leurs Eglifes , ‘chacun a pû dire a fon troii^ 
peau comme Saint Paul ; Vous fçavcz^ que 
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j ay tafché de fervir le Seigneur en toute hu*- te 
milité éc avec beaucoup delà rmey, panni ce 
fcs rraverfes oui me Ibnt (ürvenucs par la c<r 
•conlpi ration des payens j que je ne vous ay ce 
rien caché de ce qui veus pouvoir eftrc uti- ce 
le , rien ne m’ayant empclché de vous l’an- ce- 
noncer & de vous en inftruire en public & ce 
en particulier , prelchant à tous la peniten- ce 
ce envers Dieu ^ &c la foy envers noftre Sei*- ce 
gneut J E s ü s-C H R I s T.. ce 

* Je fçay bien que ceux qui onr compofé 
des volumes entiers pour décrier ces fer- 
ventes Milfions , ne conviendront pas de ce 
que je dis. Quand on s’eft une fois déclaré 
contre Ta Bonne dôétrine , on l’attaque par- 
tout, & partout on s’attache à calomnier 
ceux qui la prefehent v mais nous devons^ 
nous confoler de n’avoir pour adverfaires 
que les ennemis de la religion , & de n’eftre 
aceufez que par dès gens , de la bouche def- 
quels nous forions bien fafehez 
loüez. ■ * 

Cependant nous ne lai/ïbns pas d avoir 
befoin de protedeurs ( caroùeft-ce- que la- 
fimple vérité 8c l’innocence toute* nue onr 
jamais pu triompher dans le monde ?) C’ell 
en vous» M o n s f. i g n ^ r, que nous cf 
peronsen trouver un plcin de zele 8c d’equiî- 
tér Le témoignage d’un grand Prince com^ 
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me vous , donc refprit , la pénétration , la 
droiture font connues de toute rEuropc y 
peut feul confondre le menlbnge 5c fermer 
la bouche à la médifince. Quand on fçau- 
ra que vous prene;} quelque part à ce qui 
nous touche j que vous eftes ienfible à nos 
travaux j que vous paroiflèz convaincu de 
nos bonnes intentions *, que vous contri- 
buez à nos établiflemens ^ui oicra décrier ' 
les Miffions de la^Chine 5c blafmer la con- 
duite que nous y tenons ? Je luis avec un 
profond reipecfl , • ' " 

De VOSTRe EMlNENCEy 

MONSEIGNEUR, 

% 


Le tres-humHc & très- 
obetflànt ierviteur, 

L.J. , 
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LETTRE IV. 

A Monfieur 

^ TE Comte de Grec i. - 

k N.. 

Dh climat , des terres , des canaux , des ri- 
vieres & des fruits de la Chine. 

A^onsieur, 

■ Les Miflîons Françoi(cs de la Chincont 
des obligations fi cflcnrielles à toute voftrc 
famille , que parmi les importantes affaires 
dont j’ay cfté charge pour l’Europe , on ne 
m’a rien tant recommandé , que de vous en 
marquer une parfaite reconnoifiancc. 

J.e fçay bien. Monsieur, que quel- 
ques marques folides que nous ayons re- • 
ceuës de voftreafFeâ:ion , vos ernplois con- 
tinuels de vos preflàntes occupations pour 
Je fèrvice du Roy , aufquclles vous avez 
donné une application entière & fans bor- 
nes, ne vous ont pas toujours permis de 
fuivre en cela tous les mouvemens de vof* 
tfe zele. 

t \ 
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Mais que ne devons-nous point à cet aif* 
tre vous-mefme,^fi j’olè m’expliquer de là, 
forte , quclefang, le nom, l’elprit & mille 
autres belies^ qualiter confondent tellemenC- 
avec vous, qu’à peine pouvons-nous l’en 
diftinguei? Danstous nos.voyages,où quel- 
ques-uns de nous comptent déjà plus de 
quarante mille lieues , nous n’avons pas fait 
un pas fans fon appuy ou fans fon ordre. 
Son 2ele nous a inipiré de grands defleins i 
là prudence a trouve les moyens les plus 
feûrs de les .exécuter \ fori courage nous>a 
affermis en nos traverfès-, & j’elpere que 
là fermeté qui ne fè rebute de rien,- fera- 
enfin réüflir une des plus belles entrepri- 
lês qui fe foient faites en ce fiecle pour le 
bien de la Religion , pour la perfcéhon des 
Sciences ,. & pour la gloire du régné de 
L O ü I s LE Grand.. 

Ainfi , M O N s 1 E U R, tandis que vous 
rendez', fon nom illuftre dans toutes- les- 
Cours de l’Europe, -il fait connoiftre le vo& 
tre dans le nouveau, monde ,. où il eft éga» 
lement révéré par les Miniftres de l’Evan- 
gile , dont il eft l’ame & appréhendé des 
idolâtres , qu-il y détruit. rends d’au- 
tant plus- volontiers ce témoignage à fon 
mérité, que je fçay ne pouvoir rien vous- 
'crire qui vous foit plus. agréable j fi.eft 
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partieulicr, )c ne m’eftois déjà là-dcflùs 
expliqué plus au long , je fuis feûr que vous 
ne m’écouteriez pas volontiers fur tout le 
refte. 

Mais après avoir fatisfait à voftre tendref 
fc naturelle,n’eft-il pastemps,MoNSiEUR, 
•de donner quelque chofe à volke curiofité^^ 
J’ay (buvent parlé de l’Europe aux Chinois, 
tjui en admiroient la politefle , la beauté , 
la magnificence j il cft jufte à prelent que je 
faflè connoiftre la Chine a l’un des hom- 
mes du monde le plus capable de juger de fa 
véritable grandeur. Voicy , Monsieur , 
quelques particularitez qui vous en don- 
neront une idée aflèz juile , qui pour- 
ront peut-cibre vous plaire. 

.C O M M £ la Chine eft fort étendue, la 
nature des terres en cft differente , fèloa 
leur fkuaitron particulière, c’eft- à-dire, fé- 
lon quelles s’approchent ou qu’elles s’é- 
loignent davantage du Midy. Je puis nean- 
moins vous aflcûrer que la moindre des 
quinze Provinces qu’on y compte , eft fi 
^rtile Ôc fi peuplée , qu’elle feule pourroic 
en Europe taire un Eftat eonfiderable ; ôc 
qu’un Prince qui en feroit le maiftre , auroit 
aflèz de bien & de fujets pour contenter 
une ambition bien réglée. 
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Le païs , comme tous les autres , a fes 
montagnes &: Tes plaines j mais les plaines 
font fi unies , qu’il fcmble qu’on fe foit at- 
taché depuis la fondation de l’Empire à les 
égaler & à en faire des jardins. Les Chi- 
,nois qui rendent leurs terres H fcrtilles à 
force de les arrolèr , n’ont point trouvé de 
meilleur moyen de diftribuer l’éau égale- 
ment , qu’en mettant toutes les terres de 
niveau 3 fans quoy les plus hautes demeu- 
reroient dans la -fecherefle , tandis que les 
fonds feroient noyez. C’eft ainfî qu’ils en 
iifènt J mefme dans la culture des collines > 
■car ils les coupent par étages & par degrez 
depuis le pied jufqu’au fommec, afin que 
les pluyes fe répandant egalement par tout, 
n’entraifnent pas avec elles les femcnccs & 
Jes terres. 

Ils ont comme forcé la nature en faifant 
par artifice des pleines où elle avoir formé 
des montagnes •, & c’eft une chofe bien 
agréable que la veue d’une longue fuite de 
collines entourées 5c comme couronnées 
de cent terrafles qui fè furmontent les unes 
les autres en fe rctrcciftant, & dont les ter- 
res font aufti abondantes que les.plaines les 
mieux cultivées. 

II eft vray que la plufpart des montagnes 
de la Chine ne font pas pierreufes comme 
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les noftres > la terre en eft me (me legere, por» 
reufe , facile à couper \ &c ce qui éft furpre- 
nant, fi profonde en la plufparc des Provin- 
ces, qil on y peut creufer trois & quatre cens 
pieds (ans trouver le roc. Cette profondeur 
ne contribue pas peu a l’abondance , pafee 
que les Tels qui tranfpirent continuellement, 
reiiouvellenc le terroir Ôc rendent le païs 
toûjours fertile. 

Mais les montagnes de toutes les Provin- 
ces ne font pas de la mefme nature, fur-tout , 
celles du Chenfi, de Honan, de Canton, ôc 
■ de Fokien. Ces dernieres qu’on ne cultive 
guere portent des arbres de toute efpece , 
grands , droits , propres pour les édifices , 
ôc fur-tout pour la confirudHon des vaif- 
feaux. L’Empereur s’en fert pour fes bafti- 
mens particuliers , & fait quelquefois ve- 
nir de trois cens lieues par eau Ôc par ter- 
re, des colonnes d’une prodigieufe grof* 
feur qu’on employé en ion Palais ôc dans 
les ouvrages publics. 

Les marchands font auifi un grand com- 
merce de CCS arbres , apres en avoir coupé 
toutes les branches , ils en percent les ext re- 
mitez du tronc , pour les attacher fortement 
enièmble. Eftant ainfi liez 80. ou 100. en- 
femble jon en joint un fi grand nombre à 
la queue les uns des autres , qu’il fe fait 
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«ne efpece de chaifne , longue d’un duairl • 
de lieuë , qu’ils traifnent de Province en 
Province, par le moyen des canaux &’des' 
rivières. Sur ces arbres ainfl difpôfez ils -• 
pratiquenc plufieurs petites maifons -aflez 
commodes y où le marchand avec fa fa- 
mille & iês matelots couchent durant tout 
le voyage , qui dure quelquefois trois ou 
quatre mois entiers. 

Il y d’autres montagnes qui font encou- 
re plus utiles au public par leurs mines dé 
fer , d’eftain , de cuivre , de mercure , d’or» 

& d’argent. Il eft vray qu’on ne creufo plus 
celles d’argent, foit parce qu’il y en a'uiffi- 
famment dans l’Empire i foit parce qu’on ■ 
ne Veut pas facrifier la vie du peuple dans- 
un travail iî pénible. 

Pour ce qui eft de l’or , les torrens en en*- 
traifoent beaucoup dans la plaine , & il y a 
une infinité de gens qui n’ont d’autre mé- 
tier que de le chercher. On le trouve dans 
la bquë & parmi le fable : aurefte il éft- lî 
pur qu’il hç faut point d’artifice , ou pour 
me fervir du terme propre , de bénéfice par- 
ticulier , comme dans le Pérou, pour le rc- ' 
tirer des pierres où il fe trouve ordinaire- 
ment engagé. • • ' , 

Si nous en croyons des Chinois, qui font 
eux* mefines crédules à l’exces ,. leurs mon- ' 
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t tagncs ont des proprietez admirables. QucL 
1 ques-uncs, dilenc-ils, paroilïènt toujours 

; enveiopces de nuages d’autres au,con- 

I, traires n’ea font jamais couvertes jouï» 

J font d’une tranquillité continuelle. Il y en 
aqui ne produilènt que des herbes utiles ôc. 

1 (àlutaires ) toutes les autres n’y peuvent 

I croiftre. On allure qu’une montagne de 
Chenfi qui a la figure d’un grand, coq , ' 
chante quelquefois fi haut , qu’elle fc fait 
. entendre de trois lieues*, qu’une autre dans 
■ la Province de Fokkn , s’ébranle quand le 
J Ciel menace de quelque orage , 5c fe balan- 
ce à droit & à gauche, comme un arbre que 
1 le vent agite. 

I 11 s’en trouve qui font perpétuellement 
glacées. Il y en a une dans la Province de 
Kiamfi qu’on nomme le dragon-tigre, par- 
ce que les Bonzes prétendent que l'a partie 
fuperieure qui a la figure de dragon , s’é- 
lance fur celle qui cft plus ballè , &: qui re- 
prefente un tigre. 

On admire fur tout la montagne de Fo- 
kien , qui dans toute Ton étendue n’eft au > 
trecholc qu’une llatue , ou une figure de 
l’Idole F oé , ^ fi monftrueulè , que les yeux 
en font grands de plufieurs milles, & le nez 

* Les Pcrcs Kirker & Mavtini difçnt fc » mais la Ictuc ' 
Chluoire , dit fo eu foc > Pagotle. ■ • ; 
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long de plufieurs lieues. Ce n’eft pas ap-- 
parcmmenc un ouvrage des Chinois', ils luy 
auroienc donné moins de nez , eux qui fc 
font une beauté de Ta voir court, . 

La montagne du Chenh n’cft pas moins. 
admirablc *, elle jette fou & flammes elle . 
excite des vents , des pluyes , dés orages , 
dés qu’on joue auprès d’elle du tambour 
on de quelque autre inftrument. Enfin cel- 
le de Houquara a cette mervcilleure pro- 
priété de troubler tellement l’elprit aux 
voleurs qui en veuleut emporter quelque 
chofe , qu’il leur eft impofîible d’en for- 
tir; au-lieu qu’on trouve facilement une 
ifl'uë, quand on y eft entré pour quelque 
autre fin. 

Il y a à la Chine beaucoup de curiofitez 
fomblables , que quelques Philofophes 
d’Europe admirent, 6c tafehent tous les- 
jours d expliquer par des raifons naturel-^ 
les. Mais je crois qu’il vaut mieux y laiftèr 
refver les Chinois, qui apparemment en 
refvant eux-mefines, ont trouvé tous ces 
miracles de la nature. 

Ils fo’font- fur-tout enreftez d’untkagon 
chimérique , auquel ils donnent une force ' 
extraordinaire 6c un pouvoir fouverain. Il- 
eft dans le Ciel , dans l’air , fur les eaux, 6C' 
ordinairement dans les montagnes, lis- 
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croyenc aufli que dans ces mefmes monta- 
gnes il y a des efpeces d’hommes , qu’ils 
nomment les immortels , parce qu’en effet , 
difènt-ils , ils ont obtenu le don d’immor- 
talité. Bien des gens , infatuez de cette ri- 
dicule opinion , entrent dans ces rochers & 
s’y perdent, dans l’elperance de ne mourir 
jiunais. On voit en plufieurs endroits des- 
grottes célébrés où les Bonzes mènent 
une vie fort auftere j mais pour un petit, 
nombre qui vit avec édification , il y en a* 
une infinité d’autres , dont les vices font; 
horreur , qui font méprifables aux gens de 
quaiité, & que le peuple fouffre à peine par 
un faux zele de religion. 

Les Temples les plus fameux font aufiî 
baftis dans les montagnes. On y vient de 
deux cens lieues en pèlerinage , 6c le nom- 
bre des pèlerins efi: quelquefois fi grand , 
qu’ils font dans les chemins des efpeces de 
proceflions. Les femmes fur- tout n’y man- 
quent pas ; & rien ne leur plaift tant que la 
qualité de pelerines ; car n’ayant point d’au-- 
tre occafions de paroifire au-dchors , elles 
font ravies de voir un peu le monde par dt- 
votion. Mais comme ces. voyages n’au- 
' gmenrent pas toujours leur venu j les ma- 
ris, qui 'en craignent les fuites-, n’aiment 
pas trop CCS confréries j aufli n’y voit-on 
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prefque jamais que des perfonnes du com- 
mun ; & les gens de qualité obligent pref- 
qùé toujours leurs femmes de renfermer 
leur ferveur dans l’enclos de leurs raai- 
(bns. 


Si apres avoir confiderc les montagnes 
de la Chine, nous jettons les yeux fur le plat 
païs j nous trouverons que les Chinois , 
quelque outrez qu’ils Ibient , dans l’idée 
qu’ils fe font formez de leur Empire , au- 
roient de la peine à inventer rien de plus 
beau, que ce que la Nature leur a donné. 
Toutes les plaines en font cultivées , on n’y 
voit ni h^iyes , ni foflez , ni prefque aucun 
arbre, tant ils craignent de perdre un pouce 
de terre. En plulîeurs Provinces elles por- 
tent deux fois l’an , & mefme entre les deux 
récoltés on y femc de petits grains & des 
légumes. 

Toutes les Provinces qui font au Nord 
5c à l’Occident , comme Pékin , Chanti , 
Chenft , Soutçhoucn , portent du froment, 
de l’orge , diverfes fortes de millet, du 
tabac, des poids noirs & jaunes , dont on 
feTert au lieu d’avoine , pour engraifler les 
chevaux. Celles.du Midy , & fur tout Hou- 
quam. Nankin , Chequiam , portent du* 
ris , parce que les terres font baflés & le 
païs aquatique. Les laboureurs en jettent 

d’abord 
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-d’abord les grains (ans ordre \ cnlùite , 
quand l’herbe a crû environ de deux pieds, 
ils l’arrachent avec la racine , ils en font 
des bouquets ou de petites gerbes qu’ils ' 
plantent au cordeau èc en échiquier , afin 
que les épies appuyez les uns fur les autres , 
le loûtiennent racilement en l’air , & Ibient 
plus en eftat de refifter à la violence des 
yents jde maniéré que les plaintes reflèra- 
blent plûtofi à de vafies jardins qu’à une 
fimple campagne. 

La terre y porte toute forte de fruits. On 
y .mange des poires , des pommes , des pef* 
ches , des abricots , des figues , des raifins 
& fur-tout d’excellcns mufeats. On y voie 
auflî des grenades , des noix , des chafiai- 
gnes , & pr.cfque tous les autres fruits de 
FEurope. Leurs olives font differentes des 
noftres » on n’en tire point d’huile , peut- 
eftre parce qu’elles ne font pas propres à 
cela > peut-enre aufii parce que les Chinois 
ne s’en font pas encore avifez. Générale- 
ment parlant tous les fruits qui leur font 
communs avec nous , excepté les grenades * 
& les mufeats ne font ças comparables 
aux noftres, parce qu’ils n ont pas l’art de 
les enter. Mais il y a trois fortes de melons, 
cous admirables dans leur genre ; les uns 
fort petits, jaunes au dedans , ôc d’un gouft 
T om, A H 
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fucrc , qu’on mange avec la peau , comme 
nous mangeons ici quelquefois les pom- 
mes. Je n’en ay vu que dans le Chenn. Les 
autres extrêmement gros 6c longs , dont la 
chair efl: quelquefois blanche 6c quelque- 
fois rouge -, quoy-qu’ils fbient pleins d’une 
eau fraifehé 6c fucrée , jamais ils ne font de 
mal , 6c on en peut manger (ans crainte 
dans les plus grandes.chaleurs : on les nom- 
me des melons d’eau. Il y en a dans toutes ^ 
les Indes , & ceux du territoire de Louveau 
à Siam font d’un gouft merveilleux. La 
troificme efpece clT femblable à nos me- 
lons ordinaires. 

Outre les fruits qui nous font connus en 
Europe ^ on en trouve à la Chine plufîeurs 
autres que nous n’avonspas. Le plus déli- 
cat fe nomme Létchi, 6c iè trouve dans la 
Province de Canton. Il eft de la grollèur 
d’une noix , le noyau long Ôc gros paroift 
couvert d’une chair molle , pleine d’eau , 6c 
tres-agreable au gouft ; je ne fçay aucun 
fruit en Europe ^ui en approche. Cette 
. chair eft renfermée dans une écorce cha- 
' grince en dehors , fort mince , 6c terminée 
. en pointe comme un, œuf. v Quand on en 
.mange beaucoup on en eft ordinairement 
- incommode, 6c il eft Ci chaud qu’il fait for- 
tir des frondes par tout le corps. Les Chi- 
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ttois le laiflcnt (ècher dans l’écorce mefme 
où il devient noir &: ridé comme nos pru- 
neaux. On en mange ainfi toute l’année, &• 
l’on s’en 1ère ordinairement dans le Thé , 
pour luy donner un petit gouft aigre , qu'on 
aime beaucoup mieux que la douceur du 
fiicrc. ^ 

• Dans la merme Province & dans celle de 
Fokienon mange un autre petit fruit, qi/e 
les gens du païs appellent Ion-yen , c’eft-à- 
dirc, œil de dragon. Les arbres en font 
grands comme nos noyers. La figure de ce 
fruit eft tout-à-fait ronde , Iccorce exté- 
rieure unie & grifo y niais fur la fin elle ti- 
re fur le jaune. La chair en eft blanche , ai- 
gre , pleine d’eau , &" plus propre à amufor 
ceux qui n’onr point d’apétit , qu’à raftàficr 
quana on a faim j il eft extrêmement frais, 
6: ne fait point de mal. ~ c 

^ Le féz.e autre forte de fruit particulière à 
la Chine , croift prefquc dans toutes les 
Provinces j il y en a , comme des pommes , 
de pluficurs efpeces : ceux des terres méri- 
dionales font d’un gouft fort fucré & fc 
fondent en eau. Dans le Chanfi & le.Chen- 
fi , ce fruit eft plus ferme, plus gros , mieux 
nourri , & plus aifé à conferver. La peau 
de ceux qui viennent au Midy eft délicate, 
unie, tranfparcnte &d’un rougé éclatant. 
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fur-touc quand le fruit eft bien meûi. Quel- 
ques-uns Ibnt ovales comme un œuf , mais 
ôidinairement plus gros ; ils ont des pépins 
noirs & applatis, la chair en eft glaireufe 
pleine d’eau -, de maniéré qu’en fuçant pat 

un des bouts , on attire tous le fruit dans la j 

bouche , & c’eft ainiî qu’on -les mange. 
Quand on les fait, fecher , comme nos fi- 
gues, ils devietinent farineux & fetCouvrene 

peu à peu d’une croufte fucrée qui leur 
donne un excellent gouft. 

Ceux du Chanfî , comme j’ay dit , font 
plus fermes , plus gros , & ont la chair fem- 
blable à celle de nos pommes , mais la cou- 
leur en eft differente : on les ciieille de. bon- 
ne- heure, afin de le's laiffer meurir fut, la 
paille, ou bien on les met quelque temps 
dans l’eau chaude pour leur ofter un gouft 
afpre & défagreable, qu’ils corifervent pref- 
üüe toujours fur l’arbre. Au refte , les Chi- 
■ liois ne'fe donnent pas beaucoup de peine 
pour les cultiver , parce qu’ils* viennent 
d’cux-mëfrncs , que toute force de ter- 
. roir leur eft bon. Que fi l’on ajoûtoit l’art 
à la nature s & qu’on prit foin de les enter , 
je fuis perfuadé que le fruit en feroit déli- 
cieux. ' 

Je ne vous parle point-, M o N s i e u r, 

. des Ananas 3 des Goïaves, des\Cqcos,, &: 
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Se quelques autres fruits que les Indes leur 
ont fournis i & qui font déjà connus en 
France par nds Relations. Mais je ne puis 
m’empefeher de‘ vous dire un mot de leurs 
Oranges , qu’on nomme en France, oran- 
ges de la Chine , parce que celles que nous 
Vifmes pour la première fois, en avoient 
tfté apportées. Le premier & unique oran- 
ger , duquel on dit qu elles font toutes ve- 
nues, fe cdnlèrve encore à Lifbonedansla 
maifon xlu' Comte de S. Laurent j & c’eft 
aux Porti^ais que-nous fommes redevables 
d’un (1 excellent fruit J mais ils n’en ont que 
d’une efpecc j quoy-quil y en' ait à la Chi- 
ne de plùfieurs fôrtesi 

Celles qu’on cftime le plus & qu’on en- - 
Voye par rareté dans les Indes , ne font pas 
plus groflès qu’une boule de Billart , la 
peau en cft d’un jaune tirant fur le rouge , 
nnie, unie, & extrêmement douce : cepen- 
dant les groflès me paroiflènt beaucoup 
meilleures j lùr-tout celles de Canton font 
tres-agreable au gouft , & très - bonnes 
pour la fantê. On en donne communé- 
ment aux malades, avec cette précaution, 
qu’il faut auparavant les ramollir au feu ou 
fous la cendre chaude \ apres quoy on les 
coupe -pour les remplir de fucrc , lequel 
s’incorporant peu- à-peu avec le fuc , en fait, 

H iij 
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une eau tres-doucc & tres-faine : il n*y^ 
rien de meilleur pour la poitrine. Je ne fçay. 
comment les diftinguer de celles que nous 
avons en Provence ôc qui nous viennent d^ 
•Portugal J fl ce n’cft qu’elles font plus fer- 
mes 5 que la peau ne quitte pas nettement 
la chair ; & que la chair mefmc n*eft pas 
divifée en petites coftes comme les noftrcs j 
quoy-que la figure en paroifîè peu diffe- 
rente. • • •• ; ■ 

Quand jeftois à Siam, la plufpart de nos 
François fe récrioient fur la bonté de cer- 
taines oranges, dont Técorce cft rude, épaif- 
le , & prcfquc toute verte : Peut-eftre au^ 
roient-ils la curiofité de fçavoir, fî celles de 
la Chine leur font préférables. En matière 
de gouft on ne convient pas toujours avec 
foy-mefme , beaucoup moins avec les au- ' 
très j ainfi il n’eft pas facile de faire une ré- 
glé generale ; elles font toutes excellentes , 
chacune en fon genre , 6c tout ce que je puis 
dire à prefent, c’eft qu ordinairement celles 
^u’on a mangé les dernières , nous paroifo 
font toujours les meilleures. 

Les limonsjles citrons,- 6c ce qu’on nom- 
me dans les Indes , les PampeUmoH/ef , y 
font auflî tres-ordinàiresj & pour cela mef* 
me beaucoup moins cftimez qu’en Europe : 
mais on cultive avec grand foin une ef^ce 
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particulière de citronniers , dont les fruits 
y lônc de la groflèur dune. noix, parfaitc- 

3 ment ronds ^verds , aigres , & excellent 

< pour toute forte de ragoufts : on les met 

r- îbuvenc dans des caillés pour en faire l’or- 

it nement des cours & des^fales. 
î) A4ais de tous les arbres qui croilicnt dans 

!» la Chine, celuy qui porte le fuif, eft, à 
mon lèns le plus admirable. Cela eft alfcz 
ilirprcnant , 6c comme il n’y a rien de fem- 
oî ' blable au monde , on s’imagine d’abord 
f' ^ue c’cll un paradoxe ; cependant il n’cft 

/.* lien de fi vray, & peut-eftre , Monsieur , 

II- que vous fefez bien-ailé de fçavoir en par- 

à ticulier , la nature 6c les proprictez d’un 

- Arbre aulîi extraordinaire que celuy- là. 

CC dfi la Kaur/*nr *l'« '‘l'^s xeniiers, les 

branches en lônt tortues , les fciiilles tail- 
lées en cœur , d’un rouge vif ôc éclatant , 
-l’écorce unie , le tronc court , la telle aron- 
die Sc chargée. Le fruit paroift renferme 
dans une écorce partagée en trois portions 
de fphere , qui s’ouvre par le milieu quanti 
il ell meur comme celle de la chaftai^ne , 
5c qui découvre trois grains blancs de As, 
grofléur d’une petite noifette. Toutes les 
branches en font couvertes , 8c ce mélange 
de blanc 5c de rouge fiic à la vûë le plus 
’ bel effet du monde i deforte que la campa-? 

Hüij 
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gneoù ces àrbres font ordinairement plaiiw 
rezen échiquier , paroijft de loin un vafte 
partere , couvert de pots &^e bouquets 
de'fleurs. 

Mais ce qu’il y a d’admirable , c’eftquc 
cette chair blanche qui couvre le noyau , a 
toutes les qualitez du fuif y la couleur , l’o-, 
deur,la confiftance, tout en eft parfaite* 
nacnt lemblable ; auflî en fait-on des chan* 
déliés y apres 1 avoir fondue i on y mede 
/cillement un peu d huile^ pour en rendre la 
parte plus molle & plus douce. Si les Chi- 
nois avoient l’art de la purifier , comme 
nous purifions en Europe le furf* , je crois 
que leurs chandelles fcroicnt aufli bonnes 

ils n’y font pas tant de 

façon Ainn i-opcu. 

/ mee plus épairtè j 6c la lumière beaucoup 
moins éclatante. ^ 

. Il eft vray que leurs mèches n’y contri- 
bucnt pas peu ; car au lieu de coron , quoy- 
QU ils en ayent en abondance, il Ce fervent 
dune petite baguette de bois /èc 5c léger, 
entourée d’un filet de moelle de jonc, très- 
poreux 6c tout propre à filtrer les parties in- • 
lenlibles du fuif, que le feu attire , 6c qui 
entretiennent la lumière. Ce bois qu’onal- 

Jume, non -feulement diminue leclat de la 

flamme, mais augmente encore la fumée Ôc 
, ia mauvai/è odeur^ 
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Parmi les arbres extraordinaires de la Chi- 

, N 

ne , je ne dois pas omettre ceux qui ponenr 
le poivre, non pas un poivre fcmblable à ce- 
Iiiy dont nous ufons en Europe , & que les 
Indes feules nous fourniflent , mais une au- 
tre efpece de grains qui ont à peu- prés les 
mefmes proprietez. lis viennent dans une 
arbre grand comme nos noyers , de la grof- 
(èur d’un pois , de couleur grife , mêlée de 
quelques filets rouges : quand ils font 
meurs ils s’ouvrent d’eux-mefmes , & font: 
paroiftre un petit noyau noir comme du 
jayet. L’odeur en cft fi forte qu’oh ne peur, 
fans s’incommoder notablement , demeu- 
rer loflg-temps fur l’arbre pour les cueillir, 
ainfi il faut fe retirer bien-toft & y revenir ü 
yiverfts fois. Apres avoir expofé ces grains 
au fbicil , on jette le noyau qui eft d’un 
goufl: trop fort & trop afpre', mais fon écor? 
ce deffechée quoy-que moins agréable & 
moins piquante que noftre poivre ordinai- 
re , ne laifie pas d’eftre d’uri aflez bon ulage 
dans les ragoufts. 

I A ^ ^ ' 

J a jouteray encore , Monsieur , pour 
vous faire connoiftre la fertilité de cet Em- 
pire , qu’il n’y a pas de lieu au monde fi 
abondant en racines en leguraes -, c’efi 
prefque l’unique nourriture du peuple , ^ 
Ton n’omet rien pour en avoir de bons. Je 
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ferois infini fi j’en voulois faire ici le dé- 
tail. Je vous diray feulement qu’outre les 
cfpeces que nous avons en Europe , il y en , 
a encore beaucoup d’autres que nous • ne 
connoifïôns pas , & qu’on y eltiine plus que 
les noftres. Leur foin &' leur adrefle à les 
cultiver pafTc tout ce que noftre agricultu- 
re champeftre nous a jufqu’icy enfeigne *, & 
fi nous fommes plus magnifiques queux 
dans nos jardins 5 par les differens orne- 
mens dont nous les embelliffio'ns > il faut 
avcücr qu’ils nous furpaffent dans leurs 
potagers. 

Qiioy que cette matière commune en 
ellc-mcfme & peu digne de voftre applica- 
tion > ne fournifieprdque rien de fort rare , 
je ne fçaurois m’empefeher de vous parler 
d’une efpece d’oignon que j’y ay vu j il ne 
vient point de graine comme ceux d’Euro- 
pe •, mais à la fin de la fàifon on voit fbrtir 
ces petits filamens fur la pointe ou fur la tige 
des feuïlles, au milieu defquels fe forme un 
oignon blanc , femblablc à celuy qui gGtipe ^ 
dans la terre. Ce petit oignon poufle avec 
le temps des feüilles comme celles qui le 
fbiuiennent , Icfquelles à leur tour por- 
tent un troifiéme oignon fur leur poin- 
te j de maniéré neanmoins que leur gro fleur 
& leur hauteur diminuent k mefute qu’ils 
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îi'éloignent de la terre. Il f'cmblc que ce 
(bit un ouvrage de l’art , tant il y a d’ordre 
& de proportion dans ces differens ella- 
' ges .} ou que la nature ait voulii nous ap- 
prendre , que fnefme en fe joiiant elle eft 
î plus parfaire que l’art le mieux entendu ^ 
le plus régulier. 

, . Si ce qu’on a écrit du Pét^l eftoit vray 
ce (croit encore une choie beaucoup plus 
anerveilleufe. C’ell une elpece de lenufar 
ou de nymphée , qui çroift dans l’eaUj donc 
< la racine eft attachée à une fubftancc blan- 
...che , couverte d’une peau rouge > qui le 
. 1 partage en plulîeurs goulïès ; quand il eft 
V Frais, legouft en eft Icmblable à ccluy de 
, -la. noilètte. On aflûrc qu’il a la propriété 
. d’amollir le cuivre dans la bouche , & de 
le rendre, lî j’ofe ainfi dire., corne flible ^ 
quand on les mefle enlcmble. 

, Cela me paroilibit d’autant plus furpre- 
nant , que le fuc qui en fort eft doux , ra- 
fraifehiflant, & n’a aucune de ces qualitcz 
. . corrojîves , qui font Iculcs capables de pio» 
. duire cet cncr. Dés que nous fuîmes à 
Hamtchéou où l’on mange beaucoup de 
Pétçi , nous eufmes la curiolîié d’en taire 
l’expctience : on méfia un double de la Chi- 
ne de cuivre fondu , fort aigre Sc fortcaf- 
‘ iànc javecun morceau dc cette racine', «Si 

Hvj , 
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l’un de nous qui avoit les meilleures dents 3,' 
rompit le double en plu fieu rs morceaux 9 
les autres qui craignoienc de s’incommo- 
der , & qui s’cpargnoient un peu davanta- 
ge, n’en purent venir à bouc. ‘ 

Les morceaux du double rompu eftoienc 
cependant très-durs, ce qui nous fit croire 
que le Perçi n’avoit eu d’autre effet en en- 
veloppant le cuivre , que de confèrver les 
dents , & de leur donner plus de force pour 
le rompre fans s’incommoder ' ce qu’un 
peu de cuir euft pu faire aufïi- bien que ce 
fruit : pour nous en convaincre , nous nous 
fervifmes de cuivre battu, fur lequel ni les 
dents ni le Petçi ne firent aucune impref- 
fion. On réitéra l’éxpcriencc plufieurs fois 
dans la ville de Kiahirii mais ce fut toûjours 
avec le mefrac fuccés *, tant il eft vray qu’il 
fiut écouter les chofes extraordinaires plus 
d’une fois, avant que de les croire , fi l’on 
ne veut pas y eftre trompé. 

Quand les terres de la Chine ne fèroient. 
pas aulfi bonnes & aufiî profondes que je 
viens de dire, les feuls canaux dont elles 
lent coupées j fuffiroient pour les rendre 
extrêmement fertiles. Mais outre l’abon- 
dance qifils y portent , & le commerce 
qu’ils y facilitent , ils en font encore la 
beauté. L’eau en efi claire , profonde , & 


' de h chine. Lettre IV. i8i 

coule fi doucement , qu’on a bien de la pei- 
ne à s‘en apperCevoir. Il y a pour l’ordinai- 
re dans chaque Province Un large canal , 
qui rient lieu de grand chemin , renfermé 
entre deux petites levées *, reveftiies de pier- 
res plattes ou de tables de marbre groflîer , 
pofecs de champ de engagées dans de gros 
poteaux de melme matière , qui les lient 
■ enfemble par des rainures , comme nous 
avons couftume d’en ufer quand nous tra- 
vaillons en bois. 

Durant les guerres on a eu fi peu de foin 
d’entretenir les ouvrages publics , que ce- 
luy cy , l’un des plus beaux 8c des plus uti- 
les de l’Empire , a efié ruïné en plufieurs 
endroits ; il eft pourtant encore d’un grand 
ufage pour rellerrer les eaux du canal 8c 
pour lervîr de chemin à ceux qui tirent les 
barques. Outre ces digues , on a bafti une 
infinité de ponts pour là communication 
des terres : ils font de trois , de cinq , & de 
fept arches ; celle du milieu eft extraordi- 
nairement haute , afin que les barques eû_ 

Î )a(Tant , ne foient pas obligées d’abailTèi: 
eurs mafts : les voûtes qu’on a baftîes de 
grands quartiers de pierres ou de marbre en 
font tres-bien cintrées , les appuis tres^pro- 
pres, 8c les piles fi étroites , qu’on s’imagi- 
ne de loin que toutes les arches font en 
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l'air. On en voit ainfi prcique par tout d*^cC? 
pacccn efpace î & quand le canal eft droit 
comme il Veft ordinairement , Cette longue 
fuite de ponts fait une efpcce d'allée qui a 
quelque choie d’agrcable & de magnifique. 

Ce grand canal fe décharge à droit & à 
gauche en plufieurs autres plus petits , qui 
fe divilènt en un grand nombre de mif- 
fêaux , lelquels vont aboutir à de gros vil- 
lages , ou mcfme à des villes confîqerables» 
Quelquefois ils forment de grands badins » 
des étangs > des lacs, dont les terres voifi- 
ncs font arrofees. De forte que cette eau lî 
pure & fi abondante , embellie de tant de 
ponts , reflerrée par des levées fi'propres & 
fi commodes > diftribuce également dans 
de vaftes plaines , couverte d'une infinité 
de batteaux & de barques ,• & couronnée , 
fi j’ofo ainfi parler , d’un prodigieux nom- 
bre de villages de villes , dont elle va 
remplir les foflez & former les rues y fait 
non- feulement le plus fertile , mais encore 
le plus beau pais du monde. 

Pour moy, furpris & comme frappe d’é- 
itonnement à la vue d’un fi grand fpedacle 3 
I ay quelquefois porté une fecrette envie à 
la Chine en faveur de l’Enropc , qui doit 
avoüer de bonne foy , quelle n’a rien en ce 
genre qui luy foit compaiable. Que fer oit- 
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ce fi l’art , qui fouvcnc en France'embellic 
les lieux les plus fauvAges par la magnifi- 
cence des Palais, des Jardins & des Bois , 
avoit efté employé dans ces riches campa- 
-gnes , où la nature n’a rien épargné ? 

Les Chinois diiènt que ce païs eftoit au- 
trefois tout-à-fait inondé, & qu’à force de 
travail on fit écouler une partie des eaux,re- 
tenant le refte dans ce grand nombre de ca- 
naux qu’on ouvrit pour cela de toutes parts. 
Si cela eft , je ne fçaurois afièz admirer la 
•hardiefiè de l’indufirie de leurs Ingénieurs, 
qui ont creuie des Provinces entières, &C 
hit naiftre d’une eipcce de mer, les plus 
belles & les plus fertiles plaines du monde. 

On a de la peine à croire que des gens fi 
peu infiruits des principes de la Phylîque &c 
du nivellement, ayent pu conduire à la per- 
feélion un auffi grancf ouvrage que celuy- 
là. Cependant il eft certain que ces canaux 
ont elle faits à la main. Ils font ordinaire- 
ment tirez au cordeau*: il y a de l’ordre 
dans la diftribution qu’on en a faite, on. a 
buvert des paflàgcs aux rivierès pour les 
entretenir & 'des ifluës pour les vuider 
quand ils font trop pleins. De forte qu’oii 
ne peut pas douter que l’induftrie des Chi- 
nois n’y ait du moins beaucoup départ. - 
> Parmi cous ces canaux des Provinces me- 
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ridionalês , il y en a un qu on nomme lû. 
grand canal, parce qu’il traverfe tout l’Ern- 

f )ite depuis Canton qui eft au midy, julqu’à 
a ville de Pékin fituée dans la partie la plus 
feptentrionale. On eft feulement obligé de 
faire une petite journée par terre pour tra- 
vcrlèr la montagne de Moilin qui borne la 
Province de Kiamfi* De cette montagne 
coulent deux rivières , dont l’une va au Sud 
jufqu à la mer , Sc l’autre au Nord jufques 
dans le fleuve de Nankin , d’où par divers 
canaux & par le moyen du Acmejanne on^ 
Continue le voyage jülqu’auprés des mon- 
tagnes de Târtarie. 

Mais parce que dans cette étendue de 
plus de quatre cens lieuës , les terres ne 
font pas égalés, ou n’ont pas une pente pro- 
portionnée à l’écoulement des eaux 3 il a 
efté neceflaire de pratiquer un grand nom- 
bre d’éclulè. On les appelle ainfl dans' les 
Relations , quoy qu’elles fdient bien diffe- 
rentes des noftres. Ce font des chûtes d’eaii 
& comme des torrens qui fe précipitent 
d’un canal dans un autre, plus ou moins* 
rapides, félon la diflferenceae leur niveau. 
Pour y remonter les barques , on fe fert 
d’un grand nombre d’hommes , qui font 
entretenus pour Cela auprès de l’éclufe. 
Après avoir paflé des amarres à droit & 
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â gauche pour faifîr la barque , de maniéré; 
qu elle ne puiflè pas cchapcr , ils ont plu- 
fieürs cabe flans par le moyen defquets ils 
réleverit peu à peu à forcedebras, jufquà 
ce qu elle foie dans le canal fuperieüt , en 
eftat de Continuer Ta route.' Cette manœu- 
vre eft longue, rude ôc tres-dangereufe \ ils. 
fèroient bien furpris s’ils voyoient avec 
quelle Êrcilité un feul homme qui ouvre & 
qui ferme les pUrtes de nos éclufes , fait 
•monter ou délcendrè avec ièureté les bat- 
teaux les plus longs & les plus pefans. 

J’ay vu à la Chine quelques endroifs oà 
les eaux des deux canaux ne communiquent 
point 5 on ne laiflè pas de faire paflèr les bat- 
teâux dç l’un à l’autre , quoy-que Iç niveau 
Toit difffi-pht dé plus de quinze pieds. Voi- 
*Cy de quelle manière îl» s’y prennent. 

A la telle du canal fuperieur, ils ont balH 
ün double glacis de pierre , qui s’unifl'anc 
par la pointe , s’étend des deux codez juf- 
du’à la furface de l’eau. 1* barque 

eft dans le canal inferieur , on la guindé 
par le moyen de plufîeurs cabe flans fur le 
plan du premier glacis , julqu’à ce qu’é- 
tant élevée lür la pointe , elle retombe par 
(on propre poids le long du fécond glacis 
dans l’eau du canal fùperieur , où elle va 
durant quelque temps comme un traie. On 
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Jes fait defcendre à proportion delà mefmc 
maniéré. Je ne i'çay comment ces barque»- 
qui /ont ordinairement fort longues & bica- 
chargées ne fe rompent point par le milieu,» 
quand elles (è trouvent balancées en l’aie 
iwr cet angle aigu : car dans cette longueur, 
fe levier doit faire un furieux effort. Ce-- 
pendant je ne fçache pas qu’il en arrive 
d’accident. J’y ay pafle allez lèvent \ Sc 
toute la précaution qu on prend , quand 
on ne veut pas mettre pieu à- terre , c’eft 
de s’attacher fortement à quelque cable 
de peur d’eftre emporté de la proue à la 


pouppe. 

Il n’y a point de lêmbîables éclulês dans 
le grand canal , parce que les barques de 
l’Empereur qui font grandes comme nos 
vaillcaux , n’y fçanroient «ftre élevées à for-» 
ce de bras , & Ce brilcroient infailliblement 
dans la chute. Toute la difficulté conlille à 
remonter ces torrens dont j’ay parlé , & 
c’eft ce qu’ils font avec fucccs , mais non 
pas fans peine ôc fans dépenlc. 

Ce chemin d’eau , comme ils l’appel- 
lent , eftoic necellàire pour le tranfport des 
grains & des étoffes qu’on fait venir des 
Provinces méridionales à Pékin- 11 y a , 11 
l’on en croit les Chinois , mille barques de 
8 O. à 1 0 P . tonneaux, qui font le voyage uke 
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Ifeis l’an , toutes chargées par l’Empe- 
leur J fans compter celles des particuliers 
dont le nombre eft infini. Quand ces pro- 
digicules flottes pafiène, on diroic qu’elles 
portent le tribut de tous les Royaumes de 
l* Orient > ôc qu’un (èul de ces voyages doit 
fournir pour plufieurs années à la fubfi* 
fiance de la Tartarie j cependant Pékin 
feul en profite > & ce feroit encore peu , fi 
d’ailleurs la Province ne contribuoit à l’cm 
tretien des habitans de cette grande ville. 

Les Chinois non contens de faire des ca? 
naux pour la commodité des voyageurs , 
en creufènt plufieurs autres , qui fervent à 
recueillir les pluyes, dont ils arrofent leurs 
campagnes au temps de la lèchereflè , fur 
tout dans les Provinces du Nord. Durant 
l’efté , on voit tous les païfâns avec leurs 
chapelets J occupez à élever cette eau dans 
une infinité de petites rigoles qu’ils prati- 
quent au travers des champs. Ils font en 
d’autres endroits de grands refervofrs de 
gazon â dont le fond eft élevé au-defl’us du 
rez de chauflee, pour s’en fèrvir au befbin 
Outre cela dans le Chanfi Ôc dans le Chenfi 
ils ont par tout creufé des puits de quatre 
Vingt à cent pieds de profondeur , dont ils ■ 
tirent l’eau avec un travail incroyable. Que 
fi par hafard , l’on trouve dans le pars de 
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l’eaii vive , il faut voir avec quelle adrefle 
ils s’en fervetit ; ils la roûtiennent par des 
digues dans les lieux les plus élevez j ils là 
dàournent par cent endroits difFerens , afin 
que toute la contrée en profite j ils la par* 
(ragent par des faignées , félon le befoin qüe 
y chacun en a ; de maniéré qu’un petit ruif- 
{caU bien ménagé fait quelquefois la fertili- 
té d’une Province. 

Les rivières de la Chiné ne font pas 
moins confidcuables que fos canaux. Il y 
th a deux fur tout que les Relations ont 
réndu célébrés. La première fe riommé 
Kiam ou Tamçe , qu’on traduit ordinaire- 
ment le fils de la meri Mais je crois qu’on 
fo trompe, car la lettre dont fo fervent leS 
Chinois pour écrire Tarn eft differente de 
celle qui fignifie la mer , quôy^ué le fon 
& l’accent en foictit femblables* Parmi 
pluficurs fîgnificatioris que cette lettre peut 
avoir , celle qu’on lüy donnoit autrefois 
fait àfïèz à noftre fujet. Sous le règne de 
l’Empereur Ton, elle fignifioit une Provin- 
ce de la Chine, que ce fleuve borne au Sud , 
^ il efi probable qu’on donna au fleuve ce 
tnefme nom , parce que ce Prince y dé- 
tourna les eaux qui înondoient alors tout 
le païs. 

Ce fleuve prend (bfource dans là Pro: 
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vince de Tunnan , traverfe celles de Sùut- 
chu,en , de Houquam, de Nankin, & ajrés 
/ avoir ^rrofé quatre Royaumes dans reten- 
due de 400. lieues , il (c jette dans lamie - 
Orientale vis-à-vis de Tlfle de T çoummîn , 
foyiiée à fon embouchure par les fàbleç , 
qu’il y çharie. Les Chinois ont un prover-.* 
be, qui dit^ U merria point de bornes & U 
Kiam n*a point de fond. ^ iEn effet en quel- 
ques endroits ils n’en trouvent point , en 
ffautres ils prétendent qu’il y a deux ôC 
trois ççnsbraflès d’eau. Je fuis neanmoins 
perfuadç que leurs pilotes , qui ne portent 
que cinquante ou foixante braffes de corde 
tout ^uplus , n’ont jamais eu la curiofité de 
fonder |ufqu’à trois cens braflès : & l’im- 
poflibilité qu’il y a de trouver le fond avec 
leurs fondes ordinaires , fufîit a mon avis, 
pour les porter .à de femblables exagge- 
ratioiis. 

J ’ay fouvent navigé (ùr ce fleuve, & j’ay^ 
rnefinepris avpc foin fon cours & fa lar- 
geur depuis Nankin jjufqu’à l’embouchu- 
re d’une autre riviere, dans laquelle on en- 
tre pour fuivre le chemin de Canton. Il a- 
devant Nankin, à plus de trente lieues de 
la mer , une petite demi-lieue de large ; le 
paflàgc en eft dangereux , & devient cha- 
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que* ;ûUL* plus fameux par les naufrages.’ 

J S Ton cours, qui eft tres-rapide , il for- 
in grand nombre d’Ifles, toutes tres- 
s à la Province , par la multitude des 
5 de 10. à II. pieds de haut , quelles 
uifent & qui fervent au chauffage *de 
toutes les Villes d’alentour i car à peine a- 
t-on aflèz de bois pour les bâtimens &: pour 
les vaifleaux. Elles font d’un grand reve- 
nu , & l’Empereur en retire des droits con- 
fiderablcs. 

La rivière , que les torrens des monta- 
gnes enflent quelquefois extraordinaire- 
ment , devient fl rapide que fouvenc elle 
emporte ces Iflcs ou les diminue de la moi-, 
tié ) par la mefmc raifon , elle en forme 
ailleurs de nouvelles , 6 c l’on eft tout fur- 
pris de les voir ainfi changer de place en 
peu de temps, comme fl en plongeant , elles 
avoient pafle fous l’eau d’un lieu à un au- 
tre. Cela n’arrive pas toujours , mais tou- 
tes les années il s’y trouve un changement 
fl confiderable , que pour ne s’y pas trom- 
per, les Mandarins les font mefurer de trois 
en trois ans , pour en augmenter ou en di- 
minuer les droits folon î’eftat où elles fe 
trouvent. 

, Le focond fleuve de la Chine fo nomme 
Hoamho, c’eft-à-dirc la riviere jaune, parce 
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que les terres qu’elle entraîne, lur tout au 
temps des plüyes , luy donnent cette tou- 
leur. J’enay vu plufîeurs autres, dom|es 
eaux en certain temps de l’année fontq 
épaillcs & li chargées de limon , qu’elU - 
rcfïèmbfênt plus a des toricns de boue , 
qu’à de véritables rivières. Le Hoamho 
prend fa (burce à l’extrémité des monta- 
gnes qui bornent la Province de Sogt* 
choûen à T Occident ; delà il fc jette dans 
la Tartare , où il coule durant quelque 
temps le long de la grande muraille , par 
laquelle il rentre dans la Chine entre les 
Provinces de ChanJi-8iC de Chenjt. Il arrofe 
en fuite celle de Honan , & après avoir tra- 
’ yerfé'Une partie de la Province de Nankin, 
^ coulé plus de C\x cens lieues dans les ter- 
res , il fe jette enfin dans la mer Orientale, 
non loin de l’embouchureilu Kiam. Je l’ay 
travetfc & coftoyé en plufieurs endroits i 
par tout il cft fort large & fort rapide, mais 
peu profond & peu navigable. 

Ce fleuve a fait autrefois de grands rava* 
‘ ges dans la Chine , & on eft encore au jour* 
d’huy obligé d’en foûtenir les eaux en cer- 
tains lieux par de longues & de fortes di- 
gues. Ce qui n’empefche pas quçJes villes 
d’alentour , n’en craignent encore les inon- 
dations, Aulfi a-t-on tu foin dans la Pro- 
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vincc »ic Honan , donc les tetres font bai^ 
fes- d’ entourer la plufpart des Villes à un 
d^ni-^uarc de lieue des murs , d’une bon- 
i< levee de terre reveftue de gazon , pour 
t précautiooner contre les accidens , en 
;ias que les digues fe rompent • comme il 
arriva il y a cinquante-deux ans. Car l’Em- 
pereur voulant obliger un rebelle , qui te- 
qpic depuis long temps la ville de Honan, 
étroitement afliegée , à (è retirer i il fît 
rompre une partie des digues pour noyer ^ 
l’armée ennemie. Mais le fecours qu’il 
donna à la ville , luy fut plus funefte que 
n’auroic efté la fureur des aflîegeans ; pref» 
que toute la Province fe trouva inondée 
avec plufieurs villes , 8c un grand nombre 
de villages i plus de trois cens mille per- 
fonnes furent fubmergées dans la Capitale, 

& quelques-uns de nos Milfionnaires, qui 
y avoienc alors une nombreufe Chrétienté 
y perdirent la vie 5c leur Eglifè. 

Le plat païs eft depuis ce temps-là , de- 
venu une efpece d’étang ou de marais. Ce 
n’eft pas qu’on n’ait deflein de reparer cetre 
perte , mais l’entreprifè eft difficile, & d’u- 
ne grande dépenfe. La Cour Souveraine 
qui prend foin des ouvrages publics, preflà 
plus d’une fois l’Empereur d’y envoyer le 
Pere Verbieft , & peut-eftre qu’enfin ce 

' • Princç 
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i. Prince y auToit confcnci ; mais il décou- 
vrit que les Mandarins le (êrvoient de ce 
prétexté , pour éloigner ce Pere de la Cour, 
& que leur delïcin eftoit de rengager dans 
une entreprife difficile, capable de le per- 
dre j ou de laquelle au moins il ne foniroit 
jamais avec honneur. 

On voir à la Chine un grand nombre 
d’autres rivières moins cclebics , mais 
beaucoup plus utiles pour le commerce. 
I ' Comme elles n’ont rien de particulier , ce 
fêroit Monsieur, abufer de voftrc 
patience , que de vous en faire le détail. 
Pour ce qui touche les fontaines il feroit 
' à fouhaiter qu’il y en eût davantage , & de 
meilleures, H cfl certain que les eaux ordi- 
naires ne font pas bonnes , ce qui a peut- 
eHre oblige les habitans , fur tout ceux des 
Provinces méridionales , de boire toûjou* s 
chaud i mais parce que l’eau chaude cft 
fade & dégouftante , ilsfc font avifez d’y 
mettre desftüilles d’arbre, pour luy don- 
ner quelque gouft. Celle de Thé leur a 
paru la meilleure , ils s’en fervent com- 
munément. 

Peut-eftre aufli que Dieu dont la provi- 
dence a Cl univcrfellcment pourvu aux bc- 
fbins de tous les peuples, & fi je l’oie dire , 
SL leur^laifirs êc à leurs délices , n’a pas 
Tome I. I 
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voulu priver la Chine de ce qui eft le pluj 
necelTaireà la vie; ainll pour fuppléer ^u dé- 
faut des puits & des fontaines , que la natu- 
re des terres a prelquc par toui; rendu Talées, 
il y a fait croiftre en abondance cette efpece 
d’arbre particulier, dont les feüilles Teryent, 
non-lêulement à purger les ^aux de leurs 
mauvaifes qualitez , mais encore à les ren- 
dre falutaires & agréables. 

On ad'eure que parmi les fontaines de 
la Chine il s’en trouve plufieurs qui ont 
rcgulierement leur flux & leur reflux, com- 
me la mer *, fbit qu’elles ayent communi- 
cation avec l’Océan par des conduits fbû- 
terrains , ou qu’en paflant par certaines ter- 
res , elles fê chargent de Tels & d’eTprits 
propres à caufer cette fermentation; 

Puifque j’ay commencé à parler des dif- 
ferentes eaux de la Chine , je ne puis paflet 
, fous filence , les étangs & les lacs qu’on y 
voit- prefquc dans toutes les Provinces. 
Ceux qui fc forment en hyver par les tor- 
rens des montagnes , défolent les campa- 
gnes , & rendent durant l’efté tout le pars 
fterile, fablonneux & plein de cailloux. 
Les autres qui viennent de fourec font ex- 
trêmement poiflbnneux , & donnent un re-? 
venu confidcrable à l’Empereur par le fèl 
quon en retire. Il y, en a un entre-autre» 
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(^je crois que c eft dans le Chanfi) au milieu 
duquel paioift une petite Iflc, où Ion fc 
contente durant la grande chaleur , de jet- 
ter l’eau de tous codez. Il s’y fait en peu de 
temps une croufte d’un ücl fort blanc & de 
bonne odeur, ce qu’on continue durant tout 
l’efté avec un tel lliccés , <^ue ce fcl fuffitoit 

{ )our toute la Province , s il eftoit aufll fa- 
ant que celuy de la mer , qu’on employé 
plus ordinairement pour les chairs. 

Quoy-que je n'ayc pas vû tous fès fa- 
meux lacs de la Chine , à qui les Hiftoriens 
attribuent tant de merveilles, j’en rappor- 
teray neanmoins quelque choie , dont je 
n’ay garde d’eftre garant •, mais qui ne laif- 
fera pas de faire connoiftre le génie du païs, 
où l’on croit fi facilement ce qui paroift le 
plus incroyable. 

Dans la Province de Fokicn il y en a un 
dont l’eau eft verte , & qui change le fer en 
cuivre. On a bafti un Palais fur le bord d’un 
autre qui a’eft pas fort éloigné du premier , 
dans les appartemens duquel on entend le 
fon des cloches toutes les fois que lê Ciel 
menace de quelque or?ge. Il y a des eaux 
dans la Province de Canton qui changent 
de couleur toutes les années. En efté & en 
hyver , elles font tres-claires \ en automne 
elles deviennent bleues mais d’un fi beai^ 

lij 
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bleu , qu’on s’en fert pour h teinture des 
étoffes. 

Là-mefinc on voit une montagne pleine 
de cavernes dont le feul afped eft horrible, 
dans laquelle il fè trouve un lac de telle na- 
ture , que fî du haut on y jette une pierre , 
on entend un bruit femblanle au tonnerre \ 
peu de temps après , il s’en élevé un gros 
nuage qui fe réfoud incontinent en pluye. 

Mais le plus célébré de tous , eft celuy de , 
la Province de lünnan. Les Chinois aflu- 
rent que ce lac fè forma tout d’un coup par | 
un tremblement de terre, qui engloutit tout ' 
le païs avec fes habitans. Ce fut en puni- j 
tion de leurs crimes v car ils eftoient d’une 
vie fort déréglée. De tous ceux qui s’y trou-^ 
verent alors , il n’y eut qu’un fèul enfant de ' 
fauve , qu’on trouva au milieu du lac, porté ‘ 
fur une piçce de bçis. 

Dans rifle de Haïnan , qui appartient à ; 
la Chine , il y a une efpcce d’eau, je ne fçay ‘ 
fi c’eft lac ou fontaine , qui pétrifié les 
poifîbns, J ’ay moy-mefme apporté des can- : 
cres qui çonfervant toutes leur figure natu- 
relle y font tellement changez en pierre, que ^ 
les patres & le coims en font très-durs, tresi fj 
folides, & peu difterens du caillou. Ces mer- 
veilles de la nature , ne font pas tellement 
particulières à la- Chine qu’on n’en trouvç 
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âilleurs de feniblables i & fi on n’ajoûtc pas 
foy à tout ce que les Chinois difènr , ce 
n’eft pas 'qu’il n’y ait quelque fois du fon-- 
•dement à leurs hiftoircs > mais c’eft qu elles 
ont pour l’ordinaire un air de fable & d’e- 
xaggeration , qui feroit mefme douter de la 
vérité. 

Je voudrois bien , Monsieur, pour 
ne rien omettre de ce qui regarde cette ma- 
tière , vous pouvoir expliquer routes les ef- 

Î )eccs de poi fions que les rivières & les lacs 
eur fourniflent , aufli - bien que ceux qui 
fe pefehent fur leurs coftes : mais en véri- 
té , j’en fuis trop peu inftruit , pour m’en- 
gager en ce détail. J’ayce me lèmble, vu à 
la Chine tous les poilibns que nous avons 
en France i j’en ay mefme remarqué plu- 
fieurs autres que je ne connois point , & 
dont je ne fçay pas le nom. C’eft tout ce 
que j’en puis dire.-Outre cela je vous con- 
nrmeray ce que vous avez lû làns doute 
dans les Relations, touchant les poifiôns 
qu’on ‘ nomme- poifions d’or & poifibns 
d’argent , qui Ce trouvent en plufieuis Pro- 
. vinccs, & qui fout un ornement particu- 
lier dans les cours Sc dans les jardins des 
Grands. 

Ils font d’ordinaire de la longueur du 
doigt, Segros à proportion. Le mafle cft d’un 

iiij 
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beau rouge, depuis la tefte jufqu’à la moitié 
du corps, & mefme davantage le refte avec 
ronce la queue en eft doré , mais d’un or fi 
luftré & fi éclatant , que nos vcricablcs do- 
rures n’en approchent pas* La femelle eft 
blanche elle a la queue &: mefme une par- 
tie du corps , parfaitement argentée. La 
queue de l’un & de l’autre n’cft pas unie & 
plaite comme celle des autres poifibns, mais 
formée en bouquet , grolTe * longue , & qui 
donne un agrément , particulier à ce petit 
animal , donc le corps eft d’ailleurs parfai- 
tement bien proportionné. 

“ Ceux qui les veulent nourrir doivent en 

prendre un grand foin , parce qu’ils font 
extraordinairement délicats & fenfibles 
♦ aux moindres injures de l’air. On les met 
dans un baflinfoit profond & fort large , 
au fond duquel on a accoutumé de renver- 
fer un pot de terre rroüé par les coftez, afin 
qu’ils puiflènt durant les grandes chaleurs 
s y retirer , ôc Ce mettre ainfi à couvert du 
foleil. On jette auflî fur la furfacede l’eau 
certaines herbes particulières qui s’y cqn- 
fervent toujours vertes qui y entretien- 
nent la fraifeheur. Cette eau le change 
deux ou trois fois la femaine > de maniéré 
neanmoins qu’on en met de nouvelle à me- 
' fure qu’on vuide le baflin , qu’il ne faut ja- 
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inais laifl'er à fec^ Si l’on eft obligé de trant 
porter le poilTon d’un vafe à un autre , il fe 
faut bien donner de garde de le prendre 
tivec la main j tous ceux qu on touche , 
meurent bien-toft après > ou Ib flétrilfenri 
îi faut pour cela fe fervir d’une pctitccüeil- 
lere^defil attachée par le haut à un cerclp 
de bois y dans laquelle on les engage infen- 
fiblement. Quand ils y font entrez d’eiix- 
mermes J on a foin de ne les, pas heurter , 
mais de les tenir toujours dans la première 
cau’qui ne fe vuidc que lentement , & qui 
donne le temps de les tranfporter dans 
l’eau nouvelle. Le grand bruit , comme 
eeluy de l’artillerie ou du tonnerre , une 
codeur trop forte , un mouvement violent , 
tout cela leur eft nuifible, & quelquefois 
mcfme les fait mourir i comme je l’ay fou*- 
vent remarqué for mer où nous en portions, 
toutes les fois qu’on tiioit le canon , ou 
qu’on faifbit fondre du gaudron. D’aîl- 
' leurs ils vivent prefqucde rien •, les vers in- 
fènfiblesqui fe forment dans l’eau, ou les 
parties les plus terreftres qui y font méf- 
iées, fuffifèiit prefquepour les empefeher 
de mourir. On y jette neanmoins de temps 
en temps des petites boules de pafte , mais . 
il n’y a rien de meilleur que du pain à chan- 
ter , qui eftanc détrempé fait une efpece de 
\ * - I 
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boüillie , dont ils font extrêmement avides, 
& qui eft en effet tres-proportionnée à leur 
délicatefîe naturelle. 

Dans les pars chauds , ils multiplient 
beaucoup , pourvu qu’on air foin de retirer 
les œufs qui furnagent , qu’ils man- 
gent prefqiie tous. On les place dans un 
vafe particulier expofé au Soleil , & bo les 
y conferve jufqu’à ce que la chaleur les aie 
fait éclorre.. Les poifîons en fbrtent avec 
une couleur noire , que quelques-uns d’eux 
confervent toujours , mais qui fè change 
peu à peu dans les autres y en rouge , eu 
blanc , en or , en argent , félon 'leur diffe- 
rente efpecc. L’or êc l’argent commencent 
à fe former à rextrémîcc de la queue , ôc 
s’étendent un peu plus ou un peu moins lés- 
ion leur difpofîtipn particulière. ' i 

Tout cela. Monsieur, & les autres 
merveilles de l’Univers , nous font pat tout 
rcconnoiftrc le doigt de Dieu , qui , pour 
l’amour de nous , a embelli le monde d’u- 
ne infinité de maniérés. Non content d’é- 
claircr le ciel , & d’enrichir la terre , il eft 
defeendu jufques dans les abifmes > dans 
les eaux mefmes , il a laiffé des veftiges de fà 
profonde fageflèj Sc fans parler de ces mon- 
ftres prodigieux qui femblent faits pour 
étonner la nature > il a encore formé ces 
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mciveillcux poilibns que je viens de vous 
décrire, Icfqucis qiioy-que petits, nelaifl'tnr 

* pas par leur beauté finguliere d’attirer nof- 

• cre admiration , & de nous donner quelque 
' idée de In grandeur du Créateur. 

' Voila, Monsieur, en racourci le 
plan 5e comme la Carte du païs , que je 
m’éftois propofé de vous faire connoiftre. 
Ce ne font que les dehors, , & fi je l’olè di- 
re, le corps de cet Empire, dont l’ame & 
i’efprit ell répandu dans les habitans. Peiit- 
eftre que quand vous aurez lu ce que je 
"viens de vous en écrire , vous aurez la cu- 
riofité d’apprendre , quels peuples aflèz 
heureux ont receu en partage la plus gran- 
de , la plus belle , la plus fertile portion de • 
ce monde j celle enfin , qu’il neluy manque 
rien , pour une véritable terre de promif- 
fion, que d’eftre cultivée par le peuple de 
Dieu, & habitée par de véritables Ifraëli-' 
tes. Si nous n’avions comme les Hébreux , 
que. la mer rouge & quelques deferts à tra- 
verlèr , peut-çftte que (quarante ans fuffi- 
t roient pour la foumettrç a l’Evangile i mais 
cette vafte étendue de mers , ces chemins 
de terre infinis 5c impraticables , qui^ 
pourroient mefitie retarder Moïfe & les 
Prophètes , ralentiflenc quelquefois le zele 
dés Miniftres de Jefus-Chrift > & dimi- 

‘ 1 V 
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nuent le nombre de Ces nouveaux Apoftres. 

Pluft à Dieu que je puilTe ici , comme 
firent autrefois ces Hebreux , que Moïfc 
avoir envoyez à la découverte de la terre * 
promife, reprelènter les richelïès immen- 
îès , & les précieulès récoltes que la Chine 
promet aux ouvriers Evangéliques i peut- 
eftre que la vue d’une Ci obondanre moifîbn 
entraifncroit toute rEiirope. J’efpere du 
moins que mon témoignage ne fera pas 
tout-à-fait inutile, & que le zele extraor- 
dinaire du peu de Miflîonnaires qui me fui- 
vront , fuppléera au grand nombre de ceux 
qu’un fi vafte empire demanderoit. Je fuis 
avec beaucoup de refpe<ît. 

MONSIEUR, . . , 



. Voftre très- Humble & tres- 
obéïfTanc fervitcur , L.^J. 
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Lettre V. 

A Monfeigneur 

LE Mar Q ji is DE Torse, 

Secrétaire d’Eftat pour les Affaires , 
Eftrangci^s, 

T) n caraBffre particulier de la nation ChU 
noife i fin anticjuité , fa noblejfe ^ fis 
modes f fis bonnes & fis mauvaifis qua- 
litez. 

M ONSEIGNEÛR> V ,', ; 

Puifque dans le glorieux employ don: 
le Roy vous a honoré , & que vous rem- 
plifïèz déjà avec tant de fageflé,^ rien ne 
peut 'contribuer davantage à vous élever 
a ce haut point de perfeélion , que toute . 
l’Europe attend de vous , que la parfaite 
connoiffance des mœurs & du genie des 
Eftrangers ; j’ay crû qu’en m’ordonnant de 
vous écrire fur ce qui regarde l’Empire de 
la Chine , vous fouhaiticz particulièrement 

I V) 
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apprendre quel efl: le génie de lès habi- 
tans. 

Il eft vray qu’à juger de l’avenir par les 
régnés préccdens , ces connoilïànccs vous . 
lèuoient peut-eftre aflèz inutiles. Julqu’icy 
la France n’a rien eu à démeder avec ces 
peuples , & il femble que la nature ne les 
ait placez lî loin denouSj que pour les fepa- 
rer entièrement de nos interdis. Mais lous 
le fegne de Louis le Grakd, pour 
qui la nature mcfme a lî fouvent changé lès 
loix , éft-il quelque chofe d’impollîble ? Et 
leCiel J quilemble juiqu’icy avoir occupe 
toutes les nations à le rendre célébré , n’o- 
bligera-c-il point la Chine toute liere qu’el- 
le efl:*, de contribuer quelque chofe à fa 
gloire ? ' ‘ , 

C’-cft apparemment , fous vollie Minif- 
rere , Mon, seigneur, que nous ver- 
rons le plus grand Empire de l’Orient s’u- 
nir avec le plus puiflànt Royaume de l’Eu- 
rope; & peut-eflrc que fans cette làtale guer- 
re, dont^s faites fe font lèntir jufqu’à l’ex- 
trémité de l’univers , vous auriez déjà c- 
couté les Envoyez d’un Prince , qui n’a ja- 
mais reconnu d’autre Ibuvcrain que luy- 
mcfme dans le monde. Cette ntgociation fl 
glorieulè pour vous & li utile pour l’établif- » 
fement de la religion , que le malheur des .. 
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temps a jufquicy interrompue j pourra 
bien fe renouer , & c’eft pour vous y dif- 

f >o(èr , Mo N SEIGNEUR, que je prens 
a liberté de vous faire connoidre le cara- 
(ftere de ceux qui y doivent edre employez. 

L Es Chinois font fi anciens dans ic mon- 
de qu’il en cft de leur origine comme de ces 
grands fleuves dont on ne peut prefque dé- 
couvrir la fource. Il faut pour cela remon- 
' ter plus loin que toutes nos hiftoires profa- 
ncsi & le temps mefme qui nous cd marqué 
par la Vulgate n’ed pas trop long, pour juf- 
*tifier leur chronologie. 

Il ed: bien vray que l’hiftoire populaire de 
cette grande Monarchie, ed non-iculement 
douteufê , mais encore manifeftement fauf- 
fe j car elle compte plus de quarante mille 
ans depuis la fondation de l’Empire. Mais 
celle dont tous les fçavans conviennent ed: 
fi fuivic> fi bien circonftanciée , établie par 
une tradition fi coudante, qu’on ne peut en 
douter parmi eux , fans paflèr pour ridicu- 
les, & comme ils s’expliquent cux-mefmes, 
pour hcretiques. 

Suivant cette hidoire qu’aucun de leurs 
fçavans ne révoqué en doute, il y a beau- 
coup plus de quatre mille ans que la Chine 
avoir les Rois qui ont continué jufiju’a’pre- 
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fcnt fans aucune interruption. La mefine 
famille n’a pas toujours eue fur le trône 5 il 
y en a eu vingt-deux differentes , qui ont 
donné deux cens trente- fix Empereurs. Plu- 
fleurs docteurs font encore remonter cette 
Monarchie fîx cens ans plus haut , mais 
quoy-que leur opinion (bit tres-probable> 
on peut neanmoins s’en tenir à la premiere> 
& c’eft une chofe qui fait bien voir la gran- 
deur & la noblcffe de cet Empire , puifquc 
cinq ou fîx cens ans de plus ou du moins, ne 
diminuenr pas notablement Ion antiquité. 

Certainement après tous les examens 
qu’on a faits de cette chronologie , il ne* 
nous eft pas plus permis d’en douter que des 
hiftoires le plus communément receuës 
parmi nous*, d’autant plus qu’elle n’a pû 
* cftre alteréê par les étrangers ; quelle a 
'toujours pafïé parmi les fçavans du pars 
pour fèure & inconteftable , qu’elle eft é- 
crite fans afïèétation & d’un ftile fimple & 
naïf, qui porte avec fby un air de vérité qui 
perfuadeî que Confucius, cftimépour fa 
capacité , fa bonne foy , fa droiture , n’en a 
Jamais douté , & eftabliftbit mefme U-def- 
fus toute fa doélrine , cinq cens cinquante 
ans avant la naiftànce de noftrc Seieneur i 

c/ 

que ^es livres font très - conformes à TE- 
crimcc 5aintc touchant i’âge des prenûcrs 
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■ hommes j car ils afTeurent que Fohi régna 
cent cinquante ans , Chinnum cent quaran* 
te , Hoamti cent-onze , Yao cent dix-huir, 
4 ^ & ainfi des autres en dccroiflânt toujours , 
félon que THiftoire Sainte nous l’apprend y 
enfin que les cclypfes obfervces dés cc 
, tcmps-là ont dû en clFcc arriver , ce qu’iL 
, ne pouvoient fçavoir que par l’oblervation 
& non pas par leurs calculs qui n’eftoienc 
- pas aflèz exacts. Tout cela nous pcrfuadc 
qu’il y a peu de lèuretc dans Tbiftoire pro- 
fane du monde , fi nous pouvons laifonna- 
blement douter de celle de la Chine. 

Au refte, cet empire eut le fort de tous 
V les autres , dont l’origine cfl: roûjours peu 
• confiderablc. Il y a de l’apparence que lès 
! enfans ou les petits-fils de Noé fe répandi- 
rent dans l’Ane & percèrent enfin jufques 
dans cette partie de la Chine qui eft la plus 
occidentale , 6ç qu’on nomme à prefcnt le 
Chanfî &• le Chenfi. Ils vivoient au com- 
mencement en famille , & les Rois eftoient 
des peres à qui une longue fuite d’années y 
beaucoup de troupeaux ôc les autres richef- 
fes champeftres avoient donné de l’auto- 
rité. 

Fohi fut celuy qui jetta le premier les 
fondemens de la monarchie > fa fagefle, fa, 
' capacité^ lès bonnes mœurs ^ fa puifiàncc 


% 
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& la réputation que Ibn expérience & Ion 
..grand âge luy avoienc acquilc , le firent é- 
coûter comme un oracle. Il régla tout pour 
la vie privée, pour la police, pour la rèlt-.^ 
gion’, de maniéré que l’Etat devint en peu 
de temps trcs-floriiîànt i lès fiijcts occupe-: 
rent d’abord la province de Honan & quel- 
ques années après défrifeherent toutes, les 
terres qui s’étendent julbu’a la mer Orien- 
tale. 

Il lèmble que les Chinois dés leur origi- 
ne le Ibicnt knti quelque chofe de pliis que 
les autres hommes j femblablés à ces Prin- 
ces qui portent en naiflànr, une fierté nàru- 
rellc qui les dillingue toujours du peüplé.- 
Soit que les royaumes d’alentour fuflçnt 
barbares , ou qu’il leur fulïènt inferieurs' 
en làgdlèj ils le firent dellors une maxinie 
d’Etat, de n’avoir commerce avec lés étran- 
gers, qu’autant qu’il (croit necellàire pour 
recevoir leurs hommages ; énéore ne chcr- 
choient-ils pas ces marques 'de louveraine- 
tépar un efprit d’ambition, mais pour avoir 
bccafion de donner aux autres peuples de la 
terre les loix Ôc les réglés du gouvernement 
parfait.' , . 

Ainfi qiiand parmi leurs tributaires quel- 
qu’un fe dilpenfoit dé comparoiftre -au 
temps marqué , ils ne l’obligeoicnt. point 


. Je U chine. Lettre V. lO^ 

a force ouverte de Ce' foûmcttre ; au con- 
traire ils luy ponoient compaflion. Q»_»’y 
perdons-nous, difbient-ils, s’il eft toujours 
barbare ? puifqu’il s’éloigne de la fageflc , il 
doit s’en prendre à luy-merme , toutes les ' 
fois qu’il manquera par paflion ou par aveu- 
'glement. . , 

Cette fàge politique fit une fi grande re- , 
putation aux Chinois, que dans toutes* les 
Indes, dans la Tarrarie, dans la Perfeon les 
regardoit comme des oracles du monde j & 
les Japonnois en ayoient conçu une fi hau- 
te idée, que quand Saint Xavier leur porta 
la foy, ( quoy-que en ce temps-là la Chine 
cufl beaucoup perdu de fon ancienne probi- 
té ) une des plus grandes raifons qu’ils op- 
foient au Saint, cftoit que cet Empire fi (a- 
ge , ïi éclairé ne l’avoir pas encore embraf-, 
lée. ' ^ 

Mais cette politique qui les porta à fe 
diftinguer des autres, ce qui peut-eftre cf- 
toic au commencement une maxime tres- 
utile, dégénéra dans la fuite en orgueil. Ils 
fe regardèrent comme un peuple choi fi, que 
le Ciel avoir fait naiftre au milieu de l’uni- 
vers pour luy donner la loy , feule capable 
d’inftniire, de polir, de gouverner les na- 
tins. Ils fe figuroient les autres hommes 
comme des nains 6c de petits mon (1res qui 
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avoient efté jettez flir les extrémirez de la 
tcrrc,comme la craflè & le rebut de la natu- 
re *, au lieu que les Chinois placez au mi- 
lieu du monde, avoient feuls receu de Dieu 
' une forme railbnnable & une véritable 
grandeur. Leurs Carres anciennes font rem- 
plies de ces Ibrtcs de figures , & de plufieurs 
emblèmes propres à infpirer le mépris 
qu’ils faifoient du genre humain. 

Mais quand ils virent les Européens inf- 
fruits en toute forte de fciences , ils fiirehc 
frappez d’étonnement. Comrnem fe vent- 'il 
faire , difoient-ils , des gens fi éloignez 
de nous ayent l'efprit & de la capacité, f 
^Jamais Us n ont lie nos livres , Us~nen con^ 
noijfent pas mcfme les lettres-, ils ri ont point 
efié formez par nos loix , & cependant ils 
parlent , ils raifonnent jufte comme nous. 

Nos ouvrages , comme font les étoffes , 
les montres \ les inftrumens de Mathémati- 
que ôc fèmblâbles curiofitez , les furprirent 
encore beaucoup ; car ils penfbicnt qu’on 
ne trouvoit qu’à la Chine des gens adroits , 
& de bons ouvriers. Ils .connurent alors 
que nous n’eftions pas fi barbares qu’ils s’e- 
toient imaginez*, & ils dirent aflez plaifam- 
ment ; Nous pen fions ^ue les autres peuples 
fujfent tous aveugles , & que la nature 
p^eufi donné des yeux qttaux Chinois : cela 
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Tieft pas Hniverfellement 'vray ^ & Jt les 
Enropéans ne voyent pas aujfi clair que 
noHS^ ils ont du moins chacun un oeil. 

' J’ay vû quelquefois des François fi pi- 
quez de cette ridicule vanité , qu’ils ne pou- 
voient retenir leur colçre. Ils auroient peut- 
eftre mieux fait de s’en divertir, il faut du 
moins excuièr les Chinois : jufqu’alors ils 
n’avoient vû que des Tartaresou des fn- 
diens & ils regardoient de loin l’Occident 
comme nous regardons à prefent les terres 

• Auftrales & les lorefts du Canada. Si à trois 
cens lieuës de Qucbec nous trouvions des 
Mathématiciens Irot^uoisoudefçavans Al- 
konkins qui nous dccouvriflènt une nou- 
velle phibfophie plus claire , plus étendue, 
plus parfaite que la noftre j nous ne ferions 
pas moins blafinables que les Chinois , de 

* nous eftre préférez à ces peuples & de les 
avoir jufqu’icy traitez de barbares. 

A cet orgueil prés , il faut avouer que 
la nation Chinoiîc a eu de grandes quali- 
tez ; beaucoup de douceur & de pofitefic 
dans l’ulage du monde , du bon fèns &: de 
l’ordre dans kurs affaires i du zcle pour le 
bien public *, des idées juftes pour le gou- 
vernement ) de rcfpric , médiocre à la vc- 
* rité dans les fciénees fpeculatives,mais droit 
feur dans la morale , qu’ils ont tou- 
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jours confervée très - conforme à la raifon. 

Le peuple cftoit appliqué à réduca- 
tion des enfans dans leurs familles , efti^ 
snant par dcfliis toutes chofes ragrkultiirc , 
laborieux à rexccs,aimant & entendant par- 
faitement le commerce. Les Juges 6c les 
Gouverneurs des Villes affedoient une gra- 
vité dans leur extérieur , une fobrieté dans 
leurs tables,une modération dans le domef- 
tique , 6c une équité dans tous les juge- 
mens qui leur attiroient le refpeâ: 6c l’a- 
mour de tous les peuples. L’Empereur mef 
me ne mettoit fa gloire que dans le bonheur 
qu’il procuroit à les fujetsj6c ils le confide- 
tüic moins Comme le Roy d’un grand Etat, 
que comme le pere d’une nombreufe fâ- 
milîe. 

Ce caraélere de la Chine , M o N sei- 
gneur, que je viens de vous faire, n’eft 
point flatté, mais tiré fidellementde fon 
hiftoire , qui nous fournil une infinité d’e- 
xemples de cette haute fagefle qui a efté fi 
lonn- temps l’ame de Ibn gouvernement. 

Il eft vray que les guerres civiles, les Rois 
foiblesou méchansjla domination étran- 
eere ont troublé de temps en temps un fi 
bel ordre. Mais lôic que les loix fondamen- 
tales de l’Etat fuflènt excellentes , ou que » 
les peuples apportaflent en naiflànt de fi 
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heuieufès ciifpoficions j il eft certain ejue 
ces fafeheux intervales n’ont pas duré long* 
teiTipf: pour peu qu’on les iailïàft à eux-» 
mefmcs, ils reprenoient leur première con- 
duite i & nous voyons pneore à prelent au 
milieu de la corruption , que les troubles 
domeftiques & le commerce des Tartares 

srtéc , des vertiges de cette ancienne 
» 

• 

pretens pas. Monseigneur, 
m’étendre fort au long fur cette matière, . 
Je fçay que c’eft une Lettre que j’îfy l’hon-r 
nsur de vous écrire & non pas une hiftoi- 
re. D’ailleurs on travaille à mettre en Fran- 
çois celle que les Chinois eux - mefmcs 
nous ont laiflee , & je fuis feur quelle vous 
plaira par (a nouveauté, & par les chofes 
extraordinaires qu’elle contient. 

Je me contente icy de vous tracer quel- 
que image de l’état prefent de la Chine par 
rapport aux mœurs & aux eourtumes de fèy 
peuples. Je pourrois en peu de mots vous 
en faite le portrajt, en difant qu’on y vit à 

f eu prés comme nous vivons en Europe i 
avarice , l’ambition , l’amour du plaifir 
ont beaucoup de part à tout ce qui s’y paf- 
fc : on trompe dans le négoce, , l’injufticc 
régné dans les Tribunaux, lés intrigues oc- 
cupent les Princes & les courcifans,^ Çe- 
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pendant les gens de qualité prennent tant 
de mcfuies pour cacher le vice > & les de- 
hors font fl bien gardez , que fi un étianger 
n*a loin de s’inftruire à fond des choies , il 
s’imagine que tour efi parfaitement réglé , 
C’eft par là que les Chinois refièmblent 
aux Européans. Voicy cequi lesen diftin-' ' 

Î 'ue : leur air , leur langage, leur naturel , 
eur civilirez & Icufs naanieres font non- 
fculcment differentes des noftres , mais en- 
core de celles que nous remarquons dans i 
toutes les autres nations du monde. 

Vous aurez fans doute , Monsei- 
gneur , remarqué les figmres qui font 
peintes fur les porcelaines & fur les cabi- 
nets de la Chine^ Nos peintures en Euro- 
pe nous flattent toujours , mais celles des 
Chinois les eftropient & les rendent ridi- 
cules. Ils ne font point fi mal-faits qu’ils fe 
font eux- mefines. Il eft vray qu’ils ne con- 
viennent pas dans l’idée que nous nous for- 
mons de la véritable beauté. Ils veulent i 
qu’un homme foit grand , gros & pras » 
qu’il ait le front large , les yeux petits & 
plats , le nez court , les oreilles un peu granr’ 
des , la bouche médiocre , la barbé longue 
& les cheveux noirs. Cette raille fine , cet .j 
air vif , cette démarche noble & aflurée 1 
que les François efUment tant , ne font nul- *j 
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Îeiîîént de, leur gouft.. Un homme eft bien 
fait, lors qu’il remplit, un fauteiiil , & que . 
pat:fa gravité .& fon embonpoint il fait , fî 
)e l’ofe dire une groflè' & une vafte figure,. 
Pour ce qui eft de la couleur , ils font natu- 
rellement auflî blancs que nous, fiir-tout 
dû co.ftédu Nord ; mais comme les hom- 
mes le ménagent peu, qu’ils voyagent beau» 
coup, qu’ils ne portent iur la tefte qu’un pé- 
rir Bonnet peu propre à défendre le vilàge 
des rayons du Ibleil ; ils font ordinairement 
auflî blafmez que les Portugais des Indes,ÔC 
rnefine le peuple dans les Provinces de Can- 
ton & de Hinnan , qui à caufo des grandes 
chaleurs , travaille prelque derai-nud , eft 
d’un reinr fort olivaftre. 

Autant que les hommes fe négligent for 
ce point , autant les femmes ont- elles foin 
de Ce conforver ; je ne fçay fi le fariileur 
eft ordinaire ; mais on m’a dit qu’elles fo 
frottent tous les matins le vilàge , d’une efo 
pece de farine blanche , plus propre à ter- 
nir le teint qu’à luy donner un nouvel éclat. 

; Elles „ont toutes les yeux petits & le qez 
' court ; à, cela prés > elles ne cedent en rien 
aux Dames d’Europe ; mais la modeftie qui 
leur eft naturelle , releve infiniment leur 
>;bpnne grâce : un petit colet de fat in blanc 
j^qui tient à la vefte leur Içrre :ôc leur couvre 


t 
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cntiéremènt le cou: les mains lonc toû jour i* 
caçhçes dans de longues bc larges manches : i 
elles marchent mollement & lenremenc,^ 
les yeux baiflcz,la tefte panchée>5c l’on di- 
roit à les voir que ce font des Rcligieulcrt 
GU des devoies de profeffion , recueillies & . 
. ocfupées. uniquement de Dieu. Ainfi la! 
cpuftume a fouvent plus de force pour geC; ; 
nçr le fexe , que la vertu la plus auftere ; Sc i 
1.1 Cetoic à fauhaittcr que la faintctc du Chrif- • 
tianifme cuft pû obtenir ici des Damei ] 
, Chreftiennes , ce que l’ufage du monde a 
infpii'é depuis tant deHcçles aux Chinoilès 
. idolâtres. • 

Çeite modeftie n’empefche pas qu’elles 
n’ayent les enteftcmens ordinaires des fem- 
nies.i plus on.les ieflèrre, moins elles ai-: 
ment la (blitude. Elles s’habillent raaenifi- 

/Y' t 1 Z' ^ 

quement, & paflent le matin pluucurs heu- 
res ,à Ce p?rer, dans la penfée qu’elles pour- 
ront cftre veuës le jour, quoy que pour l’or- 
dinaire elles ne lé Ibient . que de leurs do-^ 

' meftiques. Leur coiffure qui confiile ordi- 
nauement ed piufîeurs boucles de chev(x2i>. J 
meljées de toutes parts de.pètits bouqüfcib ' 
de fleurs d’or & d’argent, a quelque ehofè ! 
de fort fîngulier. Mais je. ne puis , ni nej 
veux,'M ONS E 1 G,N EUR, VOUS en faire la , 
defeription, parce que je fçay. bien que vous , 

n’attendez ^ 
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lï'attendez pas àcmoy ce détaih Je crois 
neanmoins que iî on en voyoic en Fiance 
xîes modelles , on y feroit renté de quitter 
•ces amas bizarres d’ornemens dont on {jè 
ièrr, pour fe toifFer à la Chinoifè. 

Les Dames portent comme les hommes 
une longue vefte de fatin ou de brocard 
fouge , bleu ou verd * iclon leur goufl: par- 
ticulier. Les plus âgées s’habillent de noir 
^ de violet. Elles ont outre cela pardelTus 
■une eipecc de fur tout, dont les manches 
extrêmement larges traifnent jufqu’â terre , 
^uand on n’a pas foin de les relever. Mais 
ce qui les diftingue de toutes les autres fem- 
mes du^ monde & qui en fait prelque une 
elpece particulière, eû la petitilTe des pieds, 
Sc c*eft le point le plus elTentiel de leur 
beauté. Cela eft furprenant & ne fe peut 
comprendre. Cette afFedation va mefme 
quelquefois à un excès qui paiïèroit pour 
folie , fi une bizarre & ancienne couftume,' 
qui en matière de mode , prévaut toujours 
aux idées les plus naturelles, ne les obligeoic 
oc fuivre le torrent , ôc de s’accommoder à 
4’ufage du païs^ 

Dés que les filles nailTcnt , les nourrices 
ont grand fiûn de leur lier étroitement les 
pieds , de peur qu’ils ne croifiènt. La natii- 
Xè qui femble efire faite àcett.e^gefne, s’en 
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accommode plus facilement qu’on ne s'i- 
magine, ôc on ne s’apperçoir pas que leur 
famé en foir altérée. Leurs foulicrs de fatin 
brodez d’or , d’argent ^ de foyejfont d’u- 
ne propreté achevée j 6c qudy que petits , 
elles s’étudient fort en marchant , à les fai- 
re paroiftre. Car elles marchent , M o n v 
SEIGNEUR^, ce qu’on auroit de la peine 
à croire, 6c elles marcheroient volontiers 
tout le jour,fi elles avoient la liberté de (or- 
tir. Quelques - uns fe font pcrfiadcz, que 
ç’a efté une invention des anciens Chinois , 
qui pour mettre les femmes dans la neceff 
fité de garder la maifon , mirent les petits 
pieds à Ta mode. Je m’çn fuis informé tres- 
Ibuvcnt des Chinois mefme , qui n’en ont 
jamais oüy parler,. Ce font des contes , me 
dit l’un d’eux en riant ; nos peres aujfi-bien 
qm nous^ connoijfotent trop bien les femmes 
pour croire qu en leur retranchant la moitié 
des pieds ^on leurofieroit le pouvoir de mar* 
cher & r envie de voir le monde» 

Pour peu qu’on euft voulu conliiltcr les 
relations fur l’air 6c laphylbnomie des fem- 
mes Chinoilès , il n’auroit pas efté facile 
d’abufer de la charité de quelques Dames 
de Paris , qui l’an pafiTé recucillirenr une 
'Françoife abandonnée, 6c luy donnerenr 
toute fort# de fecours , parce qu’elle fc di- 
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foie étrangère , & d’une des meilleures fa- 
milles de la Chine.Cec accident furprit tous 
les curieux > Sc Monlîeuf le Marquis de 
Croiffi me témoigna que jeluy ferois plailir 
d’examiner la vérité de cette hiftoire. 

La charité, m’ajouta- 1- il , n’en eft pas 
moins agréable à Dieu, quoy qu’on l’exer- 
ce fur deS' fujets qui ne. la méritent point j 
s’il n’eftoit icy queftion que d’u^p pure 
méprife en fait d’aumofne,on pourroit fans 
fcrupule lailïèr dans l’erreur ceux qu’on 
trompe fous un faux prétexte de neceflité. 
Mais cette fille s’eft dite payenne , on l’ex- 
horte depuis long-temps a fo convertir, on 
l’infiruit j elle conçoit déja.Qufait femblanc 
de concevoir nos royfteres$ en un mot elle 
veutembrafler noftre Religion j & l’on eft 
fiir le point de luy donner le Baptefme en 
ceremoic. Si elle eft Chinoife , tout cela 
eft bien ; 5c nous [devons admirer la Provi-i- 
dence qui amené de fi loin cette ame pour la 
mettre dan^ le foin de l’Eglife *, mais fi c’eft 
une Françoifèj qui apparemment a efté ba- 
ptifée d.és fonenfance, cctabusdu Sacre- 
ment quelle veut recevoir une fécondé 
fois, eft un facrilege digne de punition, 
dont lesperfonnesqui l’aftiftent deviennenc 
clles-mcfmes coupables. 

" ' *f’çftois déjà fort prévenu contre cette 

K il 
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prctenduc Chinoifê j mais outre l’ordre de 
Monfîeur de Croiffi, je crûs qu’il lèroit bon 
de m’çn inftruire à fond, pour dérabufeç 
ceux qui y eftoicnt intercflez. Quand elle 
fçeut que je la voulois voir , elle ne fut pas 
peu embarraflce. Ce n’eft point un Pere de 
la Chine , dit-elle, mais un de ces MilTîon- 
naires des Indes, que la révolution de Siam 
a obligez de revenir. On eûtmcfme, quand 
je parus , beaucoup de peine à la trouver, & 
ce ne fut qu’apres f avoir long-temps cher- 
chée, qu’on la déterra enfin , ôc qu’on luy 
perfiiada de comparoiftre. 

Dés que je la vis , je neus pas beioin 
d’examen j les traits de fon vifage , fa dé- 
marche , lès pieds , toutes les maniérés la 
trahirent. Elle feignoit en parlant François, 
de ne fçayoir pas bien la langue j mais ou- 
tre que la conftruétion des mots quelle taf- 
ehoit de mal articuler , eftoit tout-à-fait 
naturelle , ce qu’un étranger n’attrape pref- 
que jamais bien; elle pronon çoit d’ailleurs 
avec beaucoup de fermeté plufieurs lettres, 
dont les Chinois n’ont pas l’ufage, & qu’il 
leur eft impolîible d’exprimer. 

Après les premiers dilcours , je luy de- 
manday de quelle province de la Chine , 
de quelle famille elle eftoit ; & par quelle 
étrange avÿiture elle fe ttouvoit h ^oigaé^' 
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âe fûnpaïs. Je fuis de Pékin mefme, le- 
pondit-elle , capitale de l’Empire , née dans 
le palais de l’Empereur» élevée à la Cour , 
& fille du Prince Couronné j c’eft-à-dire > 
d’un Prince qui dilpofe fouverainement de 
tout » plus mâiftre , plus puifiànt que l’Em- 
pereur mefme , dont les plaifirs ne font ja- 
mais , troublez par les foins des affaires pu- 
bliques , & qui peu touché du bon où du 
mauvais état defbn Empire, borne toute 
fon ambition à le rendre heureux, Sc ame- 
ner une vie molle & delicieufe* 

Je m’étois embarquée avec ma mere, qui 
avoitdelTein de palTeraux Japon , afin d’y 
ménager un mariage pour ma famille* Dahs 
le trajet i noftre vailfçau foc attaqué par un 
pirate Hollandois , qui le prit , le brufla, 6c 
m’amena prifonniere. Ce barbare eut nean- 
Irioins pour moy des Ibins capables d’a- 
doucir ma captivité , fi la perte de ma mere 
ne m’euft rendue inconfolablc 3 car elle ef- 
toit morte à mes yeux , & l’image d’un fi 
funefte accident qui le prelêntoit nuit ôc 
jour à mon cfprit , ne me permettoit pref- 
que pas de faire reflexion à touHes bons of- 
fices qu’il me rendoit. 

; Cependant ma condition n^eftoit point 
encore fi déplorable que je m’imaginois. 

Hollandois viélorieux fut quelques 
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jours après vaincu luy-mefme par un Cot-, 

' faire François* Je fiis une fécondé fois cap-- 
tive. & traitée par Je nouveaü Capitaine 
avec tant de dureté ^ qtie je compris en ce 
moment que ftia douleur pouvoir croiftre, 
éc que l’excès des mifercs qu’on fouffie* en 
ce monde, n’eft jamais fi grand qu’on ne 
puiflè encore devenir plus milèrable* Cette 
navigation fut pour moy plus que pour 
tout autre , longue , dangereulè , pleine de 
chagrins & d’amertumes. Enfin nous abor** 

- dalmes à un port que je ne connoiflbis 
point i on me débarqua , & apres tn’ avoir 
traifnée au travers de plufieurs Provinces , 
on m’a cruellement abandonnée, & je me 
fuis trouvée fans fecours, fans apj>uy,au ^ 
milieu de cette grande ville, que j «entends 
appelle!- Paris. 

Il eft vray que le Ciel ne m*a pas tout-à-^ 
fait abandonnée *, le mot de Pékin , le feul 
par lequel je pouvois en quelque façon fai- 
re connoiftie ma patrie, & que je répetois 
pour cela très- fou vent, m’a tirée delà miie- 
re. Quelques Dames à ce feul nom furent' 
touchébs de compaflîon , me recueillirent 
dans leur maiibnj& m’ont depuis ce temps- 
là traitée avec tant de charité, que je ne fçay 
, fi je dois me plaindre du deftin qui m’a con^ 
duite en de u bonnes mains. • . 
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Êlle avoic en effet quelque fujet d’eftre 
contente de fbn fort , beaucoup meillei.r 
qu’elle ne dévoie naturellement efperer. 
On la traitoit en fille de bonne mailbn , ôc 
peu s’en falloit qu’on ne luy donnaft la qua- 
lité de Princeflè Couronnce,nom beaucoup 
plus connu en France qu’à la Ghine,où cet- 
te dignité cft encore à naiftre*' On m’ajoû- 
ta que beaucoup de perfonnes s’empref- 
foient pour luy faire plaifir , &: que Mon- 
(îeur N. un de nos plus célébrés Ecrivains 
avoit déjà compolc en fbn nom i trois let- 
tres extrcfniement éloquentes , l’une pout 
l’Empereur, l’autre pour le Prince Cou- 
ronne , & la troifieitie pour quelque autre 
Prince de fa famille. Il en a fans doute roue 
le mérité devant Dieu , & peuc-eftre mef- 
me devant les perfonnes qui l’y ont enga- 
gé j mais je ne crois pas que jamais la CliK 
ne luyen fçaehegré. 

Pour moy , Monseigneur, j’a- 
voue que le fcul récit de cette avanture m’a 
paru un peu ^fabuleux, & qu’il a un air de 
Roman capable de détromper ceux qu’un 
excès de charité n’auroit pas entièrement 
aveuglez. La connoiflance particulière que 
j’ay de ce qui fè paflc dans ce nouveau mon- 
dejContribuë encore beaucoup à m’affer- 
mir dans ce fentiment. Le Prince Couron- 
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né efl une chiracrc , qui n’a pas mefine li 
Kioindre apparence de vérité. La: naiflance? 
d’un fille dans un Palais où il n’y a que des 
Eunuques y eft encore plus difficile a cror- 
rc. Les Hollandois ne font point en guer-* 
le avec les Chinois y & il n efl pas de Icut 
interefi; de fè broüiller avec eux en acta» 
quant leurs vaiflèaux. Les Dames Chinoi- 
les qui ne fortent prefque jamais de leur 
jnaifon , n’ont garde d’entreprendre fur met 
un voyage de long cours > & ce mariage 
quelles vont ménager au Japon , n’cft pas 
plus vray-femblable que le fêroic celuy d’u» 
ne Princefiè de France , qu’on feindroit 
d’embarquer à Brefty pour aller aux Indes 
epoufer un Mandarin Siamois^ 

D’ailleurs on connoift tous les vailTeaut 
que nous avons pris fur les Hollandois , 
auflî-bicn que ceux qui font arrivez des In- 
des en France ; nous en connoiflbns les Ca- 
pitaines ) nous fçavons leurs prifes , leurs 
combats , leurs avanturcs.ÿ cependant il ne 
s’eft rien pafTc de tout ce que noftre Chinoi- 
fè raconte") & fi elle eft aftez. malheureufc 
pour fc trouver au milieu des rüës de Paris, 
pauvre , abandonnée , inconnue } elle doit 
inoins s’en prendre à la cruauté de nos 
François, qu’à fa mauvaifè foraine, qui n’a 
pas eu foin de la mieux placer en ce monde. 
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Pour achever de convaincre ceux qui eG- 
toienc prefens à noftrc emrevûc, je Juy fis 
divcrfes qucftions touchant les principales 
villes de la Chine. Je Tinterrogeay mr la 
monnoyc, l’écriture ^ les catacScres, & la 
langue du païs. Elle me dit quelle avoic 
Ibuvenc fait le voyage de Pékin à Nankin 
en moins de trois jours , quoy-quil y air 
plus de deux cens lieues de l’un à l’autre ÿ 
qu’on ufoit de monnoye d’or , quoy-que 
for n’ait de cours dans l’Empire , que com- 
, me le pierres precieulès en ont en Europe » 
que celle d’argent cftoit frappée au coin 
comme la noftre , ronde , platte , portant 
J les armes de l’Empereur , & diverles figu- 
res, félon la couftume de l’Orient. Cepen-’ ' 
, ' dant l’argent n’a point de figure réglée; on 

le fond en lingots , on luy donne telle for-j 
me qu’on veut , fans armes , fans ordre 
fans ornemens s on le couppe en divers 
morceaux grands ou petits lelon le befoin , 

& c’efl: au poids (èiilement , & non pas à la • 
marque du Prince , qu’on en connoifl: la 
; valeur. 

( , J’écrivis quelques Cataéleres Chinois > 

J car elles’cftoit vantée de fçavoir lire y une 
J perfonne de fa qualité n’euft ofé dire les 
J .contraire. Mais par malheur elle le trom- 
pa f 6c prit le papier à revers , Itfant hardi- 
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ment les lettres renverfées, comme fi elles 
euflent cfte droites. Au refte, ce qu’elle pro-‘ 
iionçoit n’avoic nul rapport au (ens naturel 
de l’Ecriture. Enfin je luy parlay Chînoisjôc 
de crainte qu’elle n’évitafi; la difficulté, je luy 
declaray que je parlois la langue Mandarine 
qui a cours par tout l’Empire, & dont on ufe 
conftamment à la Cour. Elle eut aflèz de 
hardiefle pour former fur le champ un jar- 
gon bizarre & ridicule,mais fi.mal entendu» 
qu’on voyoit aflèz qu’elle n’avoit pas eu le 
temps de le bien concerter, Ainfi comme 
elle ne put comprendre ce que je luy difois^ 
j’euflè efte fort embarrafle d’expliquer ce 
qu’elle me vouloir dire *, fi neanmoins elle 
me vouloir dire quelque chofe. 

Après cet examen elle devoit rougir de 
honte , & confeflèr de bonne foy (on im- 
pofture y mais elle fbûtint toujours lacon- 
verfation d’un fang froid , &: avec un air 
d’aflurance» qui fit jugera tout le monde, 
que fbn Roman Chinois n’eftoit pas la pre- 
• mierc hiftoire qu’elle euft faite. 

J’ay crû , Monseigneur , que vous 
ïcriez bien aife d’eftre inftruit de cclle-cy : 
outre quelle peut vous donner quelque 
plaifir, elle fèrvira encore à vous faire com- 
prendre,que l’air, le vifage, & les maniérés 
des femmes de la Chine n’ont rien de corn- 
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; 'mun avec celles des Européennesi& qu’une 
Françoife ‘eft bien baidie^ quand fous le 
nom emprunte de Chinoifê , elle prétend 
impofer auxgcnsaqui ont long-temps com- 
me moy pratique l’une & l’autre nation. 

Après cette petite digreffion, vous Vou-' 
. lez bien que je reprenne mon premier dif^ 
cours. 

L’habillement des hommes, comme par- 
tout ailleurs , y eft fort different de ccluy 
des femmes. Ils fe rafent toute la telle, ex- 
cepté par derrière, où ils laillènt croiUre au 
milieu autant de cheveux,qu’iieffnecef{airc 
pour faire une longue queue treffee. Ils 
n’ont point Tufage de chapeau comme nousi 
mais ils portent continuellement un bonnet, 
que la civilité leur défend d’oller. 

Ce bonnet eft different félon les diftê- 
tentes làifbns de Tannée j celuy dont on 
ufe en efté,a la forme de cofne, c’eft-à-dirc 
qu il eft rond & large par le bas, mais court 
& étroit par le haut , où il fe termine tout 
à fait en pointe. Le dedans eft doublé d’un 
beau facin, ôc le deffus couvert d’une natte 
tres-fine,(5c tres-eftimée dans le pars. Outre 
cela on y ajoute un gros flocon de fbye rou- 
ge, qui tombe tout à Tentour , & qui fe ré- 
pand jufques fur les bords de forte que 
fluand on marche, cette fbye flotte irregu- 

K vj 
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lieremenr de tçus eoftez j & le mouvement 
continuel de la telle luy donné un agré- 
ment particulier, 

Qiielquefois au lieu de lôye on porte 
une cfpece de crin , d’un rouge vif & écla- 
tant J que la pluye n’efface point, & quiefl: 
fur- tout en ufage parmi les Cavaliers. Ce 
crin vient de la Province de Soutchoücn » 
& croill aux jambes de certaines vaches ; 
fa couleur naturelle eft blanche , mais on 
luy donne une teinture qui le rend plus 
cher que la plus belle foye. En hyver on 
porte un bonnet de peluche , bordé de zibe* 
line, ou de peau de renard j,le relie, eft 
d’un beau fatin noir oU violet , couvert d’un 
gros flocon de foye rouge , comme celuy 
d’ellé. Il n’y a rien de plus propre que ces 
bonnets , & on les vend quelquefois huit 
& dix écus i mais ils font fi courts^ que les 
oreilles paroiflènt toujours découvertes , ce 
qui eft tres-incomraodc au fbleil & dans 
les voyages,^ Quand les Mandarins fè trou- 
vent en ceremonie , le haut du bonnet eft 
terminé par un diamant , ou par quelque 
autre pierre de prix aÛèz mal taillé , mais 
enchaflee dans un bouton d^or tresrbien 
travaillé. Les autres ont un gros bouton 
d’étoffe , d e criflal> d’agate , ou de quelque 
matière que ce fo% 
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Leur habit eft long & aflez commode 
pour les gens de lettres , mais ’embarralTans 
pour les cavaliers. Il confifte dans une vefte, 
qui defeend jufqu’à terre , dont les pans fe 
replient pardevant l’un fur l’autre, de ma- 
niéré que celuy de deflîis s’étend *}u{qu’au 
cofté gauche , où on l’attache tout l^ong 
, avec quatre ou cinq petits boutons d’or ou 
d’argent. Les manches , qui font larges au- 
. prés de l’épaule , vont peu à peu fe retrecif- 
fant jufqu au poignet comme celles de nos 
Aubes j mais elles s’étendent prefquc fur 
toute la main, & nelailTcnt par-deflus de 
! découvert que'le bout des doigts. On ferre 
3 la verte avec une large ceinture de jbye,dont 
5 les. deux bouts pendent jufqu’aux genoux. 
Les T artares y attachent aux deux coftez ua 
mouchoir, un écuy à couteau & à fourchet- 
j te avec des cure-dents , une boiirfe, & d’au- 
£ très petits ornemens de toilette. En cfté 
i on a le col tout nnd , ce qui a fort mauvaife 
> grâce : en hy ver on le couvre d’un collet de 
i ûtin qui lient à la verte , ou d’une bande 
de zibeline ou de peau de renard large de 
, trois ou quatre doigts , qui s’attache par de- 
1 vanc avec un bouton , & qui fied ford bien, 
1 fur tout aux cavaliers* 

: ‘Outre la verte, on prend par defîusuîie 

cfpece de rajout à mançbc^ larges U cour.* 
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tes, comme eellcs des robes de Palais î les '] 
gens de lettres les portent fort longs', les ca- 
valiers, & fur tout les Tartares les veulent • 
courtsjôc ceux dont ils ufent, ne defeendent * 

que jufqu’à la hauteur de la poche. Pour les , 

habirs de defibus on fe contente en ellé d’un ' 

fimcilb calçon de taffetas blanc fous une che- ^ 

mile fort ample &: fort courte de mefme é- ’ 
toffe j mais en hyver la chemife eft de toile, | 

& par defibus on a des hauts- de- chauffes de 
gros fatin fourré de coton, ou de foye crue, 
ce qui efl encore plus chaud. 

Toüt cela eft affez naturel , mais peut- 
cftrc. Monseigneur, ferez- vous fur- , 

pris d’apprendre, que les Chinois font tou- \ 
jours bottez , Ôc que lors qu’on leur rend 
vifitc, fî par quelque accidenr ils fc trou- 
voient fans bottes, ils font attendre les gens 
pour les aller prendre. Nous avions befoin 
de cet exemple pour juftifier notre ancienne 
coûtutumcj mais nous avons encore poull’é ' 
cette mode plus loin qu’eux » car on a vu , 
que nos François, non contens de marcher I 
' bottez par les rues, s'armoient autrefois de 1 
Çrands éperons , afin, que rien ne manquaft j 

a romemcni du cavalier. Le bon gouft 
nous eft venu ftir ce point, comme fur plu- 
fieurs autres i mais apparemment les Chi- 
nois qui font enteftez de l’annuité ne s’ci3 i 
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' guériront pas fî-toft : & c eft fur tout pour 
eux uneaiTes: grande bîzàrrcric3 de n’ofer 
aller en ville fans bottes, puis (ju’ils le font 
toujours porter en chaife. 

Encore cette mode' lèroit- elle pardon- 
nable en hy ver i car comme leurs bottes 
font de Ibye, & les bas à botter d’une étof- 
fe piquée, doublée de coton & épaillè 
<l’un bon pouce j la jambe eft par-là bien 
défendue contre le froid ; mais en efté,dans 
un pais où les chaleurs font extrefmes , il 
n’y a que les Chinois au monde , qui pour 
conferver un air de gravité, puiftènt fe re- 
fondre d’eftre ainft dans une efpece d’étuve 
depuis le matin jufqu au foir. Aulïî le peu- 
ple qui.travaille ne s’en fert prelque point , 
ibit pour la commodité , foit pour s’en é-. 
pargner la dépenfe. 

La form’^dc ces bottes eft un peu dif- 
ferente des noftrcs, car elles n’ont ni talon 
ni genoüilliere. Quand on fait un long 
voyagea cheval, elles font d’un cuir bien 
paffe , ou d’une groftè toile noire de cor- 
ton piquée j mais dans la ville on les porté 
ordinairement de fatin , avec im'gros Dord 
de velours ou dé panne fur le genou. Le 
peuple en public , & les gens de qualité 
dans leur^domeftique , chauflent au fieu de 
fouliers des patins de toile noire ou de- 
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tofïè de foye très propres , & très eommé--' 
des : ils tiennent d eux mermes au pied par 
un rebord qui couvre le talon , fans qu’il 
ibic befbin de les attacher par devante 
On n’a point à la Chine l’ufage des gatlds- 
éc des manchons ÿ mais comme les man- 
ches de la vefte font fort longues j on y te- 
tire la main durant le froid 3 pour la tenir . 
plus chau'de. Je ncfçay. Monseigneur >' 
lî j’olêrois ajoûcer une autre coutume , qui 
cA fort ancienne parmi les Chinois , & qui 
n’eft guère conforme à la politeflè Fran- 
.çoilè. Leurs Doâeurs & les autres gens- 
de lettres laillènt croiftre exceffivemenç 
leurs ongles , de maniéré que quelque^ tins 
ne les ont guère moins longs que les.doitgtsî' 
e’eftparmi eux non Iculement un ornement, 
mais encore une diftindiion ^ par laquelle, 
qn connoift , qu’ils font éloignez par leur, 
eftat des arts mécaniques , & que les feien» 
CCS les occupent uniquement. Enfin com- 
me ils affedtent en tour un air de gravité , 
qui attire le refpeâ: , ils le font imaginé" 

3 u’une longue barbe y pouvoir contribuer y 
s la laillènt cioiftte > & s’ils n’en ont pas 
. beaucoup > ce n’eft pas faute de la cultiver 5- 
mais la nature en ce point les a, tres-mal 
partagez > & il n*y en a aucun , qui ne 
PQStç Çftyjc aux European^ , qu’ils regar-' 
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3 cht eû cette matière comme les plus grands 
hommes du monde. 

Voilà, Monseigneur, un détail, 
i qui fera en quelque forte connôiftrc l’air & 
les maniérés Chinoifes. Je ne crois pas, me 
) difoit un jour un Efpagnol , à qui je parlois 
de cette matière , qu’qn en doive eftre fort 
choqué en France. Il y a bien de Tapparen- 
ce , que ces modes ônt autrefois règne par- 
mi vous. Car y en a-t-il aucuné , qui ait é- 
chapé à une imagination aufli féconde que' 
Celle des François ? Depuis quatorze cens 
^ ans que la Monarchie dure , il y a eu plus' 
^ de quatorze cens modes. On a épuifé tou- 
tes les combinaifons , & parcouru toutes les 
I figures. Ainfi peur- eftre qu’il n’y a point 
^ d’habic au monde, qui vous doive paroiftre 
’( étranger , Sc tout ce que nous pouvons di- 
• re , quand quelqu’un de ceux qu’on vous 
preiente , vous déplaift , c’eft que la mode 
en eft paiFce. 

Il eft vray , que les Chinois font moins 
changeans que nous j mais ils ont poufte 
les choies à une autre extrémité ; car plû- 
toft que d’abandonner leur ancien habit, ils 
ont renouvelle une cruelle guerre contre 
. les Tartares , 6c la plufpart on mieux aimé 
perdre la tefte, que de permettre qu’on 
,Kiir coupaft les cheveux. Neanmoins il faut 
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avoüer ', que la conftancc de ces peuples a 
quelque .chofe* d’admirable ^ car quand les 
Tartarcs les attaquèrent , il y avoir plus de 
deux mille ans qu’ils conlcrvoient leur pe- 
mier habit*, ce qu’on ne peut attribuer qu’au 
bon ordre de l’Empire, dont le gouverne- 
ment a toujours elU uniforme , & où les 
loix le font exadlemênt obfervées jufques' 
dans le moindres chofes* ^ 

Cependant je fuis bien perfüadé , que * 
Ces maniérés ne plairont pas à tous nos 
François J mais anfïi les modes dont nous 
{bmmes fi enteftez , ne paroilTent pas aux 
Chinois Ci belles que nous pourrions nous 
l’imaginer. Les perruques fur tout leuif 
bleflcnt étrangement l’imagination j & ils 
410 US regardent comnae des gens , qui aU 
défaut de barbe s’en feroient attacher une 
artificiclleau menton, laquelle defeendroit 
jufqu’aux genoux. Cette bizarre coiffure , 
difent-ils , & cet amas prodigieux de che- 
veux crépus , font bons fur le théâtre , pour 
ceux qui veulent reprefenter le Diable *, 
mais à-t-onla figure naturelle de l’homme, 
quand on eft ainfi contrefait J De forte que ^ 
peu s’en faut que la politefTc Chinoife ne 
nous fafle fur cet article feul noftre procès 
comme à des barbares. 

N 

Ils ont auin de la peine à fe perfuader , 
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auc de longues jambes découvertes , avec 
un bas bien, tiré , & des culottes étroites 
Aliène un bon efïct > parce qu ils font ac- 
couftumez à un air de gravite, qui leur don- 
ne d’autres idées. Ils s’aecommoderoient 
beaucoup mieux de la jfigurc d’un Magiftrac 
ïafé i fans perruque ^ & à qui avec fa robe 
de Palais on donneroit des bottes, qu à tous 
ces àjuftemens , qui laiffent à nos cavaliers . 
un taille fine , une démarche aifée , un air 
vif & dégagé : ce qui n’eft du tout point dtf 
leur gouft. C’eft ainfi que le ridicule plaift ^ 

. & qu on eft fouvent choqué des véritables 
agremens , -félon que la prévention ou U 
couftume ont tourne difteremment 1 ima^, 
gination > fi neanmoins dans toutes ces mo« 
des , il y â d’autre beauté véritable, que cet- 
te fimplicité toute nue , que la nature enco- 
re innocente & libre de paffionsainfpuee 
aux hommes , pour la neçeflite Ô: la corn- 
tnodité de la vie. 

Quoy-que les gens de qualité obier- 
vent exadement toutes les bienfeances de 
Icuteftat, paroifléntjam>is découverts 

' en pnblic , quelque grande que fort la cha- 
leur i neanmoins dans le particulier 
mi leurs amis, il font libres )ufqua lex- 
CCS ; ils quittent fouvent bonnet, lut tout , 
veac & chemife , ne fc tcfeivant quun 
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Après vous avoir expliqué les modes de 
t la Chine , peut-eftrc ferez-vous hien-ailè , 

. Monsei G N E U R , que je vous parle de 
leurs étoffes. Voicy en general ce quej*cn 
ay remarqué. Leur fôyc cft fans contredit la 
plus belle qui foit au monde. On en fait en 
plufîeurs Provinces , mais la meilleure & la 
plus fine fc trouve dans celle de TchekUm , 
parce que le terroir eft tres-propre pour les 
ineuriers , & que Tair a un certain degré de 
chaleur & d’humidité , plus conforme à la 
nature des vers dont on la tire.Tout le mon- 
de s’en mefle, & le commerce en eft fî 
grand, que cette feule Province en pourroic 
fournir a toute la Chine , & à une grands 
partie de TEuropc. 

Neanmoins les' plus belles étoffes fe tra- 
vaillent dans la Province de Nankin , où 
prefque tous les bons ouvriers 'fe rendent. 
C ’eft-là que l’Empereur fc fournit de celles 
. qui fe confbmment dans le Palais , & donc 
il fait prefènt aux Seigneurs de la Cour. Les 
foyes de Canton ne laif&nt pas d’eftre efti- 
mées , fur tout parmi les Eftrangers, & les 
étoffes de cette Province font mefme d’un 
" plus grand- débit, que celles de toutes les 
autre Provinces de la Chine. 

Quoy-que toutes ces étoffes ayentbeau- 
foup de rapport aux no^cs , l’ouvrage 
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neanmoins a toujours quelque chofe dé ! 
dififerenr. J’y ay vu de la panne, du velours, 
des brocards, du fatin, des taffetas , des crc(r 
£ons , & pluHeurs autres efpeces, dont je ne 
l'çay pas mefine le nom en France.' Celle qui 
parmi eux *a le plus de cours , (c nomme 
toùanfe j c’eft une forte de fatin plus fort &C 
moins luftré que le noftre, quelquefois uni , i 
& /doivent diveififié par des fleurs , des oi- 
fèaux, des arbres , des maifons & des nua- I 
ges. 

Ces figures ne font pas relevées fur le j 
fond, par un mélange de foyc crue, comme , 

nos ouvriers le pratiquent en Europe , ce ; 
qui rend nos ouvrages moins durables i tou- 
te la foye en eft retorfe, & les fleurs y font 
diftinguées par la feule différence des cou- : 
leurs & des nuances. Quand on y méfie de 
l’or ou de l’argent , il reflèmble fort à nof- I 
tre brocard j mais leur or & leur argent fe 
met en œuvre d’une maniéré qui leur eft par- 1 

ticulicre. Car au lieu qu’en Europe nous paf- 
fons l’or par la filiere avec tant de fubtilité 
qu’on le peut retordre avec le fil i les Chi- 
nois pour épargner la matière , ou pour ne 
s’eftre pas avifoz de cet artifice,fe contentent 
de dorer ou d’argenter une longe feüille de 
papier , qu’ils coupent enfuite en de tres-pe- ; 
cites bandes , donc ils enveloppent la foye» 
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Il y a en cela beaucoup d’adrelïe , mais 
cette dorure n’cft pas de durée \ l’eau ou 
mefi-ne l’humidité en ternir aifément l’éclat; 
cependant quand les pièces fortent des 
mains de l’ouvrier , elles font très- belles, 
si on les prendroit pour des étoffes de 
grand prix. Quelquefois on fo contente de 
paflèr dans la piece ces petites bandes de 
papier doré , fans les avoir roulées fur le 
fil , & pour lors les figures , quoique prof 
près & bien tournées , durent beaucoup 
moins \ aufli le brocard en eft-il à meilleuç 
marché. 

Parmi les differentes figures qu’ils y re- 
prefement , celle de dragon eft tres-ordinai?- 
re. Il y en a de deux fortes : celuy auquel 
on donne ciiiq ongles, Sc qui fe nomme 
Lom J eft uniquement employé for les étofi 
fes que Ton deftine pour l’Empereur ; ce 
font fes armes, que Fohi fondateur de 
l’Empire prit le primier pour luy Sc pour 
fes focceflèurs , il y a plus de quatre mille 
ans. La fécondé e^cce de dragon n’a que 
quatre ongles , il s’appelle A4am. L’Em- 
pereur VoHvam , qui regnoit il y a deux 
mille huit cens trente-deux ans , ordonna 
que tout' le monde en pourroit porter, & 
depuis ce . temps-U l’ufage en cû deyeng^ 
jCommum, 
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On ufè en efté d’une autre forte d’étof- 
fe plus fimple &c plus Icgere , que les Chi-] 
îiois nomment Cha ; elle eft moins ferrée i 
ôc moins luftrce que no/lre tafetas, mais 
^beaucoup plus moëlleufej quoique plufieurs 
la veulent unie,la plufpart neanmoinsla por- 
tent (èmée de grandes fleurs percées à jour 
& vüidées comme les dentelles d’Angleter- 
re , & fouvcnt en fi grand nombre qu’on ne 
voit prefquc pas le corps de l’étoffe. Ces 
habits d’efté font tres-.commodes , ôc d’unp 
propreté achevée , ainfi mus les gens de 
qualité s’en fervent ; d'ailleurs le taffetas 
n’enejfl: pas cher, ôc unepïcce entière qui 
fuffit pour une longue vefte Ôc un furtouc , , 
ne revient pas à deux piftolçs, 

La troiucmc efpece eft encore un taffetas 
particulier , qui fert à faire des calçons, des 
chemifes , ôc des doublures : on le nom- 
me tchoft':^. Il eft ferré , ôc neanmoins fî 
pliant qu’on a beau le doubler ôc le preC- 
fer à la main , on ne peut prefSue jamais 
luy faire prendre aucun pli. Il fe vend au 

Î )oids, & il eft d’un fi bon ufage qu’on Ip 
ave comme la toile , fans qu’il perde beau- 
coup de fon premier luftre. 

.Outre la foye ordinaire, dont je viens de 
parler , ôc que nous connoiftbns en Euro- 
pe, la Chine en a d’une autre Ibr te, qu’on 

trouva 
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trouve dans la Province de Chanton. Les 
vers dont on la tire font fauvagcs 1 on les 
va chercher dans le bois , & je ne fçachc 
pas qu’on en nourri lie dans les maifons. 
Cette foye eft de couleur grife j fans aucun 
iuftre j de forte que ceux qui n’y font pas 
accouftumez J prennent les étofFcSj qui en 
font faites , pour de la toile roulïè , ou pour 
un droguet des plus groffiers : cependant 
elles font infiniment eftimées , & confient 
beaucoup plus que le fatin. On les nomme 
kjen-tchéoH ^les durent tres-long-tempsj 
quoy-quô foros Ôc ferrées , elles ne Ce cou- 
pent point j on les lave comme la toile , de 
les Chinois afièurent que non-feulement lc$ 
taches ne les gafient pas , mais qu’elles ne 
prennent pas niefme l’huile. 

La laine eft tres-ordinaire , &c à fort boa 
marché par toute la Chine, for tout dans les 
Provinces de Chenfi,deChanfi, & de Sont-, 
choUen,où l’on nourrit une infinité de trou- 
peau^. Cependant les Chinois ne font point 
de draps. Ceux d’Europe , que les Anglois 
leur portent y font tres-eftimezi mais parce 
qu’ils les vendent incomparablement plus 
cher que les plus belles étoffes de foye , on 
n’en achette guere. Ainfi les Mandarins fe 
font en hyver des robes de chambre d’une 
efpeçe de bure, faute de meilleur drap. Pour 
Tome J, * h 
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les droguets, les lergcs, & les étamines; 
nous n’en avons pas de meilleures que les 
leurs. Ce font pour l’ordinaire les femmes 
dés Bonzes qui y trayaillcm * parce que les 
Bonzes s’en fervent eux-mclmès. Il s* n 
fait par tout un grand commerce. 

Outre les toiles de cotton , qui Ibnt tres- 
communes , ils ufent encore en Efté de toi- 
les d’ortie pour de longues vertes *, mais cel- 
le qui ert la plus eftiméc, & qui ne/e trou- 
ve nulle autre pa;:t , lè nomme Copsm par- 
ce quelle ert frite d’une hei b^^que les gens 
du pays appellent Co , qui fe wrouye dans la 
Province de f okien, 

C’eft une elpece d’arbriffeau rampant > 
donc les feuïlles font beaucoup plus gran- 
des que celles du lierre j elles font ron- 
des 5 molles , vertes ^ar le dedans , blàn- 
cheaftres & eoctoonees par le dehors. Le 
petit bafton , qui fait le corps de ce lierre , 
devient extrêmement long •, on le laifle 
çroiftrc Sç ramper dans les champs. Il y en. 
a de gros comme le petit doigt » qui ert 
pliant & cottoimc comme fes feuïlles. 
Quand il commence à féchcr , on le cou- 
pe J l’on en fait pourrir les gerbes dans 
Veau , comnac le chanvre ; & on en tire 
toujours la première peau qu’on rejette , 
mais de U feçonde , qui ert beaucoup plus 
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fine , 5c qu’on divife à la main en de tres- 
' petits filets, (ans la battre ôc làns là filer, 
on en fait cette belle toile donc je parle : 
elle eft tranfparente, aficz fine, mais fi fraif- 
chc & fi Icgere , qu’il iemble qu’on ne porte 
rien. 

Tous les gens de qualité en font de lon- 
gues vertes durant les grandes chaleurs , 
avec u« fiir-touc de Cha. Au printemps 6c 
en automne on prend du kien-tchéou * 

& en hyver du rouanzé, c’ert à-dire, du - 
gros fatin ou du brocard. Les gens graves 
le veulent tout uni , les autres le portent 
avec des fleurs •, mais perfonne , excepté 
les Mandarins dans les aflèmblées , ou dans 
certaines vifites de ceremonies , n’ufe de 
brocard d’or ou d’argeut,' Le. peuple, qui 
ne s’habille ordinairement que de groflè 
toile teinte en bleu ou en noir , la fourre de 
cotton , on la double de peau de mouton 
durant le froid ; mais les gens de qualité 
doublent leurs vertes 6c leurs fiirtouts de 
ces belles peaux de zibeline d’hermine , 

' de renards 6c d’agneau. On fe lcrt auflî 
pour le mefme ufage de petit-gris 6c de-, 
panne. 

Comme l’hermine y eft fort rare on 
fe contente ordinairement d’en mettre Tim; 
ks bords de la verte 6c fur les bouts des 

L ij ' 


■ ; 


Google 



^ In chu- 


* 1 uochu- 


* Sao-chii. 


244 M etnolres fur t Etat frejenJ 

inanches : celle que j’yay vue ne me. pa- 
roirt pas d’un beau blanc, 

La zibeline eft allez connue en France , 
mais elle y cfl: beaucoup moins commune 
qu’à la Chine , oùrous les Mandarins con- 
hdcrablcs en portent. Une feule peau di’un*. 
pied de long , & de quatre à fix pouces de 
larges (car ^ cet animal cfl: fort petit } couf- 
fera quelquefois dix ccus ; mais quand on 
en choifit des plus belles pour .un habit 
complet , la doublure entière d’une vçfte 
confiera jufqu’à cinq & fix mille francs: on 
peut neanmoins en avoir une afïçz belle 
pour deux cens pifloles, 

Les peaux de renard font auffi d’un grancl 
ufage. Ceux qui veulent edre magnifiques 
qe prennent que <ÿlles du ventre de cet 
^ animal , où le poil cfl. plus long , ^lus fin 
&: plus doux ) Si. ainfi d’une infinité de pe- 
tites pièces que l’on joint enfemble , on 
ftit une doublure entière 3 qui pour la vcfle 
Si le fur tour revient ordinairement à cinq 
ou fix cens francs. ; 

Il y a plufieurs autres efpeces de peaux , 
que la Tartarie leur fournit Sc dont les 
Mandarins fe fervent pour s’afTcoir à ter- 
re , fur tout c(ans le Palais , quand ils at- 
tendent le temps de leur audience. On en 
met aufli fous les matelats , non-feulcmcnt 
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afin d cchauffer le lit 3 mais encore pour en 
oftcr toute rhumidité. Outre cela il en eft 
d’une efpece ' particulière ^ que je trouve * 
parfaitement belle : le poil , qui paroift 
long J doux , extrêmement fourni , eft d’un 
•beau gris-blàncj mêlé de noir, coupé de , 
bandes jaunes & noires , comme celles des 
Tigres j oh en fait de grandes robes d’hy- 
ver qu’on porte en ville , dont le poil fe 
met en-dehors i de forte que quand les Man- 
darins font gros 5c courts , ce qui leur eft af- 
fez ordinaire 3 ÔC qu’outre daix fourrures 
de dcfloiis'pou'r , 1 a vefte & pour le fiirtour, 
ils ' ont encore endofte une de ces robes à, 
longs poils , ils ne paroiftent pas fort dif- 
ferens d’un ours, ou de l’animal dont ils 
empruntent la peau-i quoy>-qu’en-CCL.eftât 
ils s’imaginent eftrc ires-propres , &: avoir 
fort! bonne grâce. 

.. De Toutes les fourrures , les plus commu- 
nes font celles de peau d’agneau : elles ’ 
font blanches , cottonnées 5c fort chaudes, 
mais pefantes , 5c dans lescommenccmens,' 
d’une odeur forte ; à peu-prés comme les ‘ 
gands gras qui fenteni l’huile. Jem’eftonT 
ne que la mode n’en foit en France : ceux 
qui aiment les tailles fines 5c déliées ne s’cii 
accommoderoienc pasj mais d’ailleurs il n’y 
a rien de plus propre 5 c de plus commode 
pour l’hy ver. L iij 


Tauchu. 


■ Yam fi. 


Digitized by Google 


J 


a4^ Uemoires fur l' Etat frefent I 

• Au reftc,fi Ton n’y apporte un graiid 
toutes ces peaux (è gaâenc facilement ^ fur 
tout dans les païs chauds & humides . $ les. 
vers s’y mettent , 6c le poil tombe. Pour les 
conferver, les Chinois, désquel’efté s’ap- 
proche , les expofent à l’air durant quel-, , 
ques jours , quand le temps eft beau & fec $ 
ils les battent enluite avec des verges, ou 
les (ècoüent fbuvent , pour en faire fortir la 
poufllere j & apres les avoir renjS:rmées 
dans de grands pots de terre , qu ils bou- 
chent cxai51cment , après y avoir jette des 
grains de poivre, de d’autres graines amc-, 
res , ils ne les en tétitent qu’au commence- 
*inent de i’hy ver. 

Outre les habits ordinaires , il y eh à de 
deux fortes mpr^rpr^ K«Vn <;on- I 

nus. On prend les premiers pour fe garen.. 
tir de la pluye j car les Chinois qui aiment 
fort les voyages , . n épargnent rien pour 
voyager commodément : ils font d’un gros 
taffetas , encroufté d’une huile épai0ie., la» 
quelle tient lieu de cire , & qui eflant une . 

• fois bien feche, rcndd’ctoffé verte, tranf- 
parente &c extrêmement propre ; ils en font ^ 
des bonnets, des vêftes , & des furtouti 
qui refirent à la pluye durant quelque 
temps, mais. qui pcrçent à la longue , 1 ' 

moins que l’IuDit ne foie bien choif Ôc pié« I 
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paré avec beaucoup de foin. Les bottes 
font de cuir bien paiïé j mais fi petites que 
IcsbasTcgaftcntaux genoux, à moins que 
l’on ne foie à cheval comme les Tartares, les 
jambes doublées 6 : les étriers extrêmement 


courts^ ^1 1 

Les habits de deiiil ont aufii quelque cho* 

fede fingulier. Le bonnet , la vefte, le fur- 
tout, les bas , & les bottes , fc font de toile^ 
blanche, & depuis les Princes jufqu au der- 
niers arti fans , nuluVeroit en porter du* 
ne autre couleur. Dans le grand deuil le 
bonuet a une figure tout-a-fait bizarre , 
qu’il cfi difficile de bien repefenter i û cit 
d’une toile de chanvre roufié & fort claire , 
à peu-prés comme noftre toile d emballa- 
ge. La vefte cft ferrée par une teinture de 
chanvre à demi-rctott« Les Gl«nois en ccc 
équipage affl-toc au- commencement un 
air négligé , & la douleur patoift peinte en 
tout Iciif extérieur -, imis comme parmi 
tout n’eft guere que ceremonie &: qu a^- 
diation , ils reprennent aifémenc leur art 
naturel, & fouvenc je lesay vus rire 

ment apres avoir pleuré furie tombeau de 


leurs per es. 

Peut-eftre , MonseièheüR , aure^- 
vous la cuuioûté de fçavcHF de quelle mank^^ 
tes’habiilenc tG?Miffionnir««s > cijâvaii-» 

L ihj 



Metnolrés fuŸlBtàtfrefent 
lent dans cet Empire à la converfion des 
infidèles î Les loix , qui n’y foufFrent aucu- 
ne mode étrangère , déterminèrent les pre- 
miers Jefuites à prendre au commencement 
un habit de Bonze. Mais cet habit y quoy- 
que modefte bc aflez grave , eftoit fi décrié 
par l’ignorance bc par la vie déréglée de ces 
méchansPreftresjque cela feul lUffifoic pour 
noi\s ôfter le commerce des honnefies gens* 
• Rien en effet n’eftoit plus oppofé à l’é- 
tabli fi’ement de la Religion : de forte qu’a-» 
|>rés une longue délibération , on jugea plus 
a propos de prendre l’habit des Lettrez, qui 
avec ta qualité de Dodeur European y nous 
iftetf^it en eftat de parler au peuple avec 
quelque autorité , bc d’eftre écoutez des 
JMandarins^vec eftime. Dés-lors nous euf- 
mes entrée par tout , & Dieu donna une fi 
grande benedidion aux travaux de nos pre- 
miers Miflîonnaires , que l’Evangile fit en 
très- peu de temps des progrès confidera- 
bles. 

Mais dans la derniere révolution de l’Em-^ 
pire , ces Peres aufîi-bien que les Chinois , 
îurejit obligez de s’habiller à la Tartaie , de 
la maniéré que je viens de décrire. Dans les 
vifites que nous rendons aux Mandarin^ 
pour le bien de la Religion , nous ne pou- 
yons pas nous difpenfet de porter ordiiiai- 
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rcment une veftc Sc nn furtout de fbye 
éonlmunc ,'maistlans la MaiCbn nous fem- 
mes vertus de ferge ou de toile peinte. 

Ainfi) Monseîgkeür, en coniêr- 
Vanc autant qu’il fc peut l’elprit de pau- 
vreté qui ert propre de nortre ertat, nous tâ- 
chons de nous faire tout à tous , à l’exem- 
ple de r Apoftre, pour gagner plus aifément 
tout le monde àj çsus-CHRisxj per- 
fuadez que dans un Millionnaire les vefte- 
mens, la nourriture, la maniéré de vivre, les 
couftumes extérieures doivent toujours ertre 
Rapportées au grand deflèin qu’il Icproporti 
de convertir toute la terre. Il faut ertre bar- 
bare avec les barbares, poli avec les gens 
d’efprit > d’une vie plus commune en Euro- 
pe, aurtereà l’excès parmi les penitens des 
Indes , proprement habillé à la C^ine &: à 
demi-nud dans les forerts de Maduré : afin 
que l’Evangile toujours uniforme, toujours 
inaltérable en luy-mcfme, s’infînuc plus fa- 
cilement dans des efprits , qu’une fainte 
complaifance, & une conformité de coutu- 
mes réglée par la prudence chreftienne, au-. 
ront déjà prévenus en noflre faveur. Je fuis 

MONSEIGNEUR, 

■ ■ ' Vofire très- humble & tres- 

cbcïfiam fc:vitcur , L. J . 
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LETTRE VI. 


A Madame 

• 

« • « % 

lA Duchesse dé Boüiliok# 

• De la propreté & de la magnifieenee . . 

des Chinois. 

t 

Madame, 

... . J - 

* ^ 

Le zele qui a porte Voftre Altcflè à sdri a 
Aruirè de l’edat pre(ênc des Midîons de la 
Chine m’a infiniment édifié Ttnais j’avoûë, 
que j’ay efié un peu furptis de ce que parmi 
tant de chofes curieufes qui (e trouvenc 
dans ce nouveau monde , vous vous eftes 
preique uniquement attachée à ce ùui tou- . 
che la propreté & la magnificence-des Chi-*- . 
nois. Je fçay bien que c’eft la matière or- 
dinaire des converfarions parmi les Darnes^ : 
Sc de toute autre je n’eufiè prelque rien at-, 
tendu de plus,. 

Mais pour, vous , M A d A m Ei quand 
j’eus l’honneur de' vous, voir , je mcftois 
préparé fur . des matières bien difiçrentes* • 
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5e comptois fur tout que vous me parleriez 
de refpric , des (ciences , de la po 4 iteflè de 
ces peuples ; &: au»lieu queles voyageurs af^ 
fedtenr ordinaUement dé préférer ce qu’ilÿ 
ont vu partin^ les étrangers à oe qui fe trou-^ 
ve dans leur pais , je me faifois un plaifir de 
pouvoir vous dire avec fincericc , que les 
Dames Françoiiès (je dis celles qui comme 
vous J Ce font elevees au-delTus de ces pe-' 
tirs foins qui occupent prcfque uniquemenr 
le fexe ) ont plus d’efpric , plus de capacité^ 
plus de genie , mefme dans les fciences foli-* 
des que tous les Doéieurs de cet Ernpirc.* 
Car pour la politellc , je ne crois pas. Ma- 
dame, que vous en doutiez 5 & il n eft pas 
ncccflàtre d’en avoir autant que vous , pour 
effacer les Cours les plus, polies' de i’O- 

rienL ; , ■ ' 

' Mais ptfifquc fcrtt par hafàrd on par refîe-^ ■ 
xion , vous avez bien voulu vous borner à ’ 
une autre matière, & que vous fouhaicez 
mefme avoir par ordre ce que J ay eu Thon* 
neur de vous en dire , • je vous' obéïray , 
M*^a d a M‘E‘, non- feulement avecle pro-^ 
fond refpeét-que je dois^ vbfere qualité' (Sc J ‘ 
voftre mérite- i mais encore- avec tous les 
fefttimens dé reconnoiffance que m’ont în- 
fpirez les bontez dont il vous a plû de 
m’honorer. .. 1 ‘ 

L vj . 
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X L s’en faut bien que les Chinois dans 
leurs maifôns ne foient^ aufli magnihques . 
que nous. Outre que l’archkedure n’en efl: 
pas il belle > pi les appartemens . il bien en- 
tendus, ils ne s’étudient pas beaucoup à 
-les orner , principalement pour deux rai- 
, ions. La première parce que tous les palais 
des Mandarins appartiennent à l’Empc- 
• reur } c’cft luy qui les loge & eh pluileuirs 
endroits ( jene.fçay iî par tout l'Empire on ’ 
garde la mcfme couftume) c’eft le peuple 
-qui les meuble. Le peuple fait toujours de 
snoins de dépeniè qu’il peut , & les Manda- 
rins n’ont garde de iê ruiner à embellir des 
-palais , qu’ils font tous les, jours, en danger 
d’abandonner., parce que leurs charges ne 
; font • proprement - que des CommiflÎGns 
qu’on leur oAe fouvent;pour. la moiirdre 
.faute. - ' , . J . 

La ièconde raifon iè prend de la couftu- 
me du pais > qufcne permet pas.de recevoir 
■les viiîces dans l’interieur delà maifon,mais 
, Içulemenit à l’entrée, dans un. divan qu’on 
a pratique pour les ceremonies. C’eil: un ià^ 
Ion tour ouvert , qui n’a d’autre ornement 
:qu’un ilmple ordre de colomnes de bois 
peint ou verni , dont on.fo lèrtpour foûte- 
■nir les poiitrcs & la charpente , qui fouycoc. 
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pAroift toute nue fous la tuile , fan^u’on 
-ic donne la peiné de la, couvrir d’u^am* 
bris. Ainfi il ne faut pas s’eftonner s’ils re^^ 
tranchent de leurs appartemcns tous les ôc* 
nemens fuperflus , puüqiieles étrangers n’y 
entrent prefqüe jamais. Ils n’ont tii miroirsi 
ni tapiflèrics , ni chailês garnies. Les do-» 
rures ne font point d’ufage , li ce n’cft en 
quelques appartemcns de l’Empereur ou de 
quelque Prince du fang. Les lits qui font 
parmi nous un des principaux ornemens > 
ne paroiflènt jamais chez eux , & ce feroit 
une incivilité giofliere de conduire un 
tranger dans la chambre où l’on couche > 
lors mefme qu*on luy fait voir là mailbn. 

De maniéré que toute leur magnificence 
fè réduit à des cabinets , des tables , des pa-» • 

. ravcnts de vernis , quelques peintures , di»- 
ver/ès pièces de faran blanc , fur lequel on 
a écrit en gros caraéteres des fentences dè 
morale, & qu’on pend en pluficurs cndioits 
. de la chambre i quelques vafes de porcelai». 
ne , encore n’ont* ils pas lieu de s’en fervir 
i comme nous.j parce que dans les- chambres 
on ne voit jamais de cheminéei .> • 

Cependant tout cela ne lailïè pas d’eftrô 
fort propre & de plaire , quand on fçaic en 
- ménager les ornemens. Le vernis qui eft fi 
commun à la Chine > cft répandu par tout . 
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Il prend toute forte de couleurs ÿ on y mefle 
des iBirsdor & d’argent» on y peint des 
hommes » des montagnes , des palais , des • 
chaflès, des oifeaux, des combats &: plu* 
(leurs figures qui relèvent l’ouvrage &: le 
rendent extrêmement agtcable \ de (brtc 
qu’en cette matière les Chinois font ma- . 
gnifiques à peu de frais. 

Outre l’éclat &c le luftrcqui eft le propre 
du vernis ^ il a encore la qualité de conler- > 
ver le bois fur lequel on l’applique,' fur toue^ 
ü l’on n’y mefle aucune autre matière. Le» x 
vers ne s’y engendrent pas facilement ÔC, 
l’humidité n’y pénétré prclque jamais. L’o- 
deur mefmc ne s’y attache point, & fi l’on a . 
répandu.durant le repas de la graillé oudi| 
hoiiillQuiùrla table , dés qu’on y a pafle un 
linge moüillé , non-ièulemenc on n’y eh' , 
remarque plus aucun veflige, mais on n’y < 
(cm, pas mefrac la moindre odeur, . 

. On. s’eft, trompé quanclion a crû que le. ‘ 
vernis efioit une compoficion &c un fecree • 
particulier j c’efl.une gomme qui dégoutté 
d’un arbre i peu-ptés comme la réfine; 
Dans les tonneaux, ou on le tranfporte , il 
feflemble au goudron fondu , a cela prés 
<|u’il n’a prevue aucune odeur : quand oa • 
1 employé , il y faut mefler de l’huile pour» . : 
le délayer, plus ou moins félon la qualité ' 

l’ouvrage. 
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' ' Pour les tables , & pour les chailcs ordi* 
ttaiies, on fe contente de paflèr deux. ou 
trois couches de vernis , ce qui le laiflè Ct 
tranfparent qu’on voit toutes les veines du 
bois au travers. Que fi on veut cacher tou« 
te la tnatierç fur laquelle on travaille , on 
y revient pluficurs fois > de forte qu’à la fin 
ce n’eft plus qu’une glace^ mais fi belle dans 
Jes commcncemens , qu’on pour roi t ^ s’en 
iervir au lieu de miroir. Quand l’ouvrage 
cft foc 5 . on y. peint diverfes figures en or , 
en argent i ou en quelque autre couleur , fur 
lefquelles on pafie encore , fi l’on veut , uno 
legere couche de vernis , pour leur donner 
de l’éclat & pour les conforver 'davan-; 
tage. 

Mais ceux qui fouhaitent faire quelque 
chofode fini’, cûlen®fur'Ie bois uneefpecc ’ 
de'carton cômpofo de papier de filafiè , do 
chaux#, St de quelques autres matières bien ' 
battuës, dans forquellcs le vernis s’incor-^ 
porc. Ils en compofont un fond prfaite«* 
ment uni Sc folide, fur lequel s’applique 1« 
vernis peu à. peu par»pctites couches, qu’on 
laifle fcchcr l’une âpres l’autre. Chaque oa* 
vrier a un fecret particulier pour peïfe<îfio» 
jner fon ouvrage, comme aans tous les au* 
tresmeftiers. Mais jçcroy qifoütre l’adrefo 
fe de la main , & ce jufte tempérament que 
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demande le vernis , pour n’cftre ni trop li- 
quide ni trop épais , la patience eft une des 
chofesqui contribue le plus à réülïir dans 
ce travail. On en fait au Tonkin des ca- 
binets fort propres : mais ce qui nous vient 
du Japon en cetre matière ne cede point 
aux ouvrages de la Chine. 

Pour ce qui eft de la porcelaine > c’eft un 
meuble ft ordinaire qu elle fait rornemem 
, de toutes les maifons. Les tables , les buf- 
fets , les cabinets , les cuifines mefme en 
font pleines *, car on boit & on mange de-» 
dans, c'eft leur vaiftelle commune. L’on en ! 
feit aufli de grands pots de fleurs. Les Ar- 
ehiredes- melmes en couvrent les toits , & 
s’en fervent quelquefois au lieu de marbre 
. pour en inciufter les baftimens. ^ 

' Parmi celles qui les plus cftimées I i 
on en voit de trois couleurs differentes. Les 
unes font jaunes ; mais qUoy-que la terre en 
foit tres-nne j elles paroifllnt neanmoins ( 
plus groflicres que les autres, parce que cet- 
. K couleur ne prend pas un fî beau poli. On 
en ufc dans le Palais de l’Empereur. Le jau- ' 

ne eftfo couleur particulière, qu’il n’eft per | 
mis à perfonne de porter. Ainfl l’on peut i 
dire qu’en matière tk porcelaine j le Prince ! 
pour fon ufage eft le plus mal partagé <Je 1 
tous. 


) 
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La deuxième cfpece eft de couleur gri(c, 

I & (buvent hachée d’une infinité de petites 
’ lignes irrcgulicrcs , qiii fe croifent , comme 
fl le valè eftoic pfcir tout feflé , ou travaillé 
' de pièces de rapport à 'la Mofaïque. Je ne 
^ fçay comme ils forment ces figures, car j’ay 
de la peine à croire qu’ils puiflent les tracer 
' avec le pinceau. Peut-cftre que quan-d la 

P orcelaine elt cuite ôc encore chaude , on* 
expo le à un air froid 3 ou qu’on la rrempef 
dans de l’eau fraifche , qui l’ouvre ainfi de 
tous coft.ez*, comme il arrive quelquefois 
aux criftaux durant l’hyver. On y paflè en- 
fuite une couche de vegais , qui couvre Ces 
incgalitcz , & qui par le moyen d’un petit 
feu , où on la remet 3 la rend aufli unie 6 C 
' aufli polie qu’aupararant. Æioy-qinl ,511 
, foit , ces fortes de vafes ont à mon tens une 
■' beauté particulière, &je fuis leur que nos 
curieux en feroiertt Cas. 

' Enfin la rroifiéme forte de porcelainé 
cft blanche avec differentes figures de fleurs, 

" d’abres , d’oifeaux , que l’on y peinr ert 
bleu 3 telle que nous l’avons en' Europe. 

^ C eft la plus commune de toutes., 5 c il n^y a 
^ perfbnne qui ne s’en fèrve j mais comme ca 
matière de verres ou de cryftaux , tous les 
' ouvrages ne font pas également beaux i 
aufli parmi les porcelaines il s’ea trouve de 
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fort médiocré, & qui ne valent guere mieux 
que noftre fayance. 

Les connoifîèürs ne conviennent pas tou-^ 
jours dans le jugement qu’ils en portent j 
& je vois qu’à la Chine aulfi-bien qu’en. 
France ^imagination y a beaucoup de part 
Il faut pourtant avoüer que quatre ou cinq, 
choies differentes doivent concourir à les 
rendre parfaites. LafinelTe de là matière, la, 
blancheur > le poli, la peinture , le deiïèin 
des figures 5c la forme de l’ouvrage* 

On connoift la finelTe de la matière quand 
elle efi: tranfparente, en quoy^ il faut avoir 
égard à l épaillèur. Les bords font ordinai- 
rement plus minces , & c’eftpar cet endroit 
qu’on la doit confiderer. Quand lés vafes 
wnt grands, il cfl: difficile d’y rien connoif* 
tfe , à moins qu’on n'en veuille cafîèr par le ; 
bas quelque petit morceau i car alors la feu-' '] 
le couleur du dedans , ou comme on parle , 
le feul grain; fait qu’on en juge alTez fèure- 
nient : ce qui paroill encore quand on rc* ; 
joint enfemble les deux pièces fi parfaite-. ] 
ment , qu’il n’y paroill aucune rupture ; car 
c’efl une marque.de la dureté 5c par confé-i 
quent de la finellc de la matière* 

La blancheur ne le doit pas confondre 
avec l’éclat du vernis dont la porcelaine eft 
induite ^ 5c qui fait uneelpecede miroir > 
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forte qu*en la regardant auprès de quel- 
ques autres objets , , les couleurs s’y pei- 
gnemj & cette reflexion foule eft capable de 
fairemal juger de fa blancheur naturelle. Il 
faut la porter au grand air , pour en cou- 
noiftre la beauté ou les défauts. Quoy-que ' 
ce vernis foit parfaitement incorporé à la 
matière , & qu’il dure éternellement 3 il fe 
ternit néanmoins un peu à la longue , 5c il 
petd ce grand éclat qu’il avoir au commen- 
cement d’où il arrive que la blancheur pa- 
roifo plus douce 5c plus belle dans les an- 
ciennes porcelaines \ les nouvelles ne laif- 
fent pas d’eftre.auflî bonnes, 5c prendront 
. avec le temps la 'mefmc couleur. 

Le poli confifte en deux chofos ; dans l’é- 
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re. Le vernis ne doit pas eftre épais , autre, 
ment il fo feroit une croufte qui ne foroit 
pas aflèz incorporée avec la porc^aine \ 
d’ailleurs l’éclat en foroit trop grand 5c trop 
vif. La matière eft parfaitement cgale,quand 
elle n’a aucune boflè : qu’on n’y remarque 
ni grain , ni fable , ni élevûre, ni enfonce- 
ment. SI lî^n y fait bien reflexion , il y a 
peu de vafos qui n’ayent quelqu’un de^cs 
défauts : non - feulement on n’y doit pas 
trouver détaches , mais il faut encore pren- 
dre garde qu’il n’y .ait des. endroits plus é.< ' 
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tiatans les uns’que les autres >, ce qui af:rivCy 
quand on appuyé inégalement le pinceaux i 
quelquefois aum Cela vient de cc que lôrf-’ 
qu on palTc le vernis j toutes les parties ne 
font pas toujours également lèches j la 
moindre humidité y càufe une differeilce 
fenfible. . ■ .. ;-v 

La peinture n*efl: pas üfte des moindres 
Leautez de la porcelaine ^ on y peut ern- 
ployer toute forte de couleurs , mais pour 
l’ordinaire on fe ferc de roüge , & beaucoup 
plus de bleu, de n’ay vu aucun valè, dont 
le rouge Fuft bien vif i' ce n’eft ;pas que leS 
Chinois n’en ayent de beau, mais peut-eftre 
que cette couleur fe ternit, fur la matière 
qui en afpire les parties les plus fubtiles Sc 

Jèç_ 
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contribuent beaucoup à relever ou à dimi- 
fiuer l’éclat des couleurs» Pour le bleu, iî< 
en on%de parfaitement beau j cependant il 
eft difficile d’attraper ce jufte tempérament > 
dans lequel il ne foit ni pafle , ni enfonce i 
ni trop éclatant. Mais ce que les ouvriers 
cherchent avec plus de fbienj c’eft de termi- 
ner parfaitement les extrémiteziks^ figurés -i 
dqnmanicre que la couleur ne s’étende pas 
plus loin que le pinceau j afin que la blan- 
cheur da la porcelaine ne foit pas falie pat 
certeine eau bleüafire^ qui s écoulç fi oa 
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fdy prend garde , de k couleur mcfme , 
quand elle n’eft pas bien broyée , ou quand 
la matière fur laquelle on l’empIoye , n’a 
pas un certain degré de fecherpfiè ; à peu 
prés comrne il arrive au papier , qui boit 
quand il eft hufïiide , ou quand l’ancre ne 
vaut rien, ’ 

Il feroh à,fouhaitcr, que les delïèins, donc 
les Chinpis fe fervent dans la peinture de la 
porcelaine , füiTent plus beaux. Ils y pei- 
gnent aflèz bien les fleurs*, mais les figures 
humaines y font toutes eftropiées. Ils fe 
font tort par là dans l’efprit des Etrangers* 
qui ne les çonnoifl'cnt que par cet endroit , 
qui s’imaginent qu’ils font en effet aullî ri- 
dicules & auflî monftrueux,dans leur taille^ 
,qu^ils paroifïènt dans çes peintures. Cepen- 
dant ce font-là leurs orpemens les plus ordi- 
naires. Les deffeins les plus réguliers ôc les 
mieux entendus leur plairont quelquefois 
moins que ces grotefques. 

Ils font en recompenfe fort habiles à bien 
çontourner leurs vafes, de quelque gran- 
deur qu’ils foient. La figure en eft hardie, 
bien proportionnée , parfaitement arron- 
die , & je ne crois pas que nos meilleurs ou- 
vriers puifTcnc mieux former les grandes 
pièces. Ils eftiment auflî-bien que nous les 
anciens vafos , mais par une railbn diferen- 
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te de la noftrc *, nous, parce qu’ils font plu5 
, beaux*, eux, parce qu’ils font plus anciens * 
ce n’eft pas en effet , que les ouvriers ne 
foient aufîi habiles, & que la matière ne foit 
aufli bonne à prefent qii’autrefois : il s*en 
fait encore aujourd’huy de tres-bèlle,& j’en • 
ay vu chez quelques Mandarins des fcrvices 
entiers d’une finefïc furprenantc. "Mais les 
MarchandsEuropéans n’ont plus commerce 
avec lès bons ouvriers *, & comme ils ne s’y 
connoiflcnt pas, ils reçoivent tout ce que les 
Chinois leur prefcntent, parce qu’ils en ont 
le débit dans lès Indes. D’ailleurs perfonne 
ne fo met en peine de donner des defTèins , I 
ou de commander des ouvrages particuliers- 
Si Monfîeur Confiance euft vefcu,on auroic i 
bien-toft connu en France, qu’on n’a pas- 
perdu à la Chine le fccrét de la porcelaine 
mais ce n’eft pas la plus grande perte que 
nous ayons faite à fa mort j &: ce que la Re- 
ligion en fouffre dans fout l’Orient , ne , 
haus permet prefquc pas de faire attention 
aux chahgemèns quelle a 'caufcz dans les j 
Arts & dans le commerce. I 

Il y a encore une autre raifon , qui rend 
la belle porcelaine fî rare. L’Empereur a 
établi dans la Province où 1 on y travaille 
un Mandarin particulier, qui a foin de choi- 
fir pour la Cour les plus beaux vafos i il les 
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acheté à un prix tres-modique. Ainfi les 
ouvriers eftanr tres-mal payez fê négligent , 
& ne üe veulent pas donner une peine qui 
ne les enrichit point. Mais fi un partial- , 
lier les employoit & n’epargnoit pas la dé- 
penlê , nous aurions à prclènt d’aufii beaux 
ouvrages que ceux des anciens Chinois, 

La porcelaine qui nous vient de Fokietl 
ne mérite pas d’en porter le nom j ello^eft 
' noire groüiere , & ne vaut pas noftrc 
fayence. Celle qu’on eftime iè fiiit dans la 
province de QjtamJî i la matière iè trouve 

• clans un endroit Sc l’eau dans un autre, par- 
ce qu’elle cft plus claire & plus nette. Peut- 
efire auflî que cette eau dont on ufe préfé- 
rablement à toutes les autres , eft emprein- 

' ce de certains fels particuliers, qui font pio- 
' près à purifier & à dégroflîr la terre , ou qui 

• en unifient plus fortement les parties com- 
me il arrive dans la chaux , qui ne vaut rieh 

• quand elle a efté éteinte en certaines eaux , 
au lieu que d’autres la rendent beaucoup 

•’ plus liée plus forte & plus adhérente. 

* Au refte c’eft une erreur de s’irnaginer 
■“ qu’il failjp cent , & deux cens ans pour pré- 
i parer la matière de la porcelaine , &: que la 
!” compofition en (bit fort difficile. Si cela 
i’ eftoit , elle ne foroit ni fi commune , ni à fi 
!?on marche. Ç’efi: une terre plus dure que , 
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les terres ordinaires , ou plûroft une efpccci 
de pierre molle & blanche qui fe rrouve 
dans les carrières de cette Province. Voicy 
Ja maniéré » dont on la préparé. Après en 
avoir lavé les morceaux , & feparc le fable 
-OU la terre.ccrangere -qui s’y peut nieller , 
on la broyé jufqu’à ce qu’elle Ibic réduite 
pn une pouflierç tres-fane. Qiielque fine 
qu’j^lle paroifiè i on ne laiflè pas de conti- 
nuer encore à la piler très - long - temps. 
Quoy-qu’à la main on n’y fente point de 
différence , ils font neanmoins perfliadez 
quelle fc fubtilife en effet beaucoup plus 
que les parties in fênfibles font moins méf- 
iées, & que l’ouvrage en devient plus blanc 
& plustranfparcnt. Ils font de cette pouf- 
lîere une pafte , qu’ils brajfent & qu’ils bat- 
tent encore plus long-temps , ann quelle 
devienne plus douce , & que l’eau en foit 
parfaitement incorporée, (^and la terre efl 
bien vo^Hèe, ils travaillent aux figures , il 
n’y a pas d’apparence qu’ils fe fervent de 
moules comme en quelques autres fortes dç 
poteries , mais il eft plus probable qu’ils les 
forment fur la roue comme nous. Dés qu’ils 
font contents de leur ouvrage , ils l’expo* 
fent au foleil le matin & le foir, mais ils le 
retirent quand la chaleur eft trop forte, de 
peur qu’il ne fc tonmente, Ainfi les vafès 

fechenç 
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rechent peu à peu , & on y applique la pein- 
ture à loifir , îorfqu’on juge que Je fond cft 
propre \ la recevoir ; mais parce que ni les 
couleurs ni le vaJè.n ont pas aJIèz de luftre , 
ils font de la mefme matière de la porcelai- 
ne, une boiiillie tres-fine, donc ils palTenc 
fur tout l’ouvrage diverfes couches, qui luy 
donnent un éclat 5c une blancheur particu- 
lière. C ’ed: ce que j’app.llc le vernis de la 
porcelaine. On m’avoit afleurc dans le 
royaume de Siam , qu on y mefloit du ver- 
nis ordinaire avec une compofition faite 
de blanc d’œuf, 6c d*os de poifîbns lui- 
fans J mais c’eft une imagination *, & les 
ouvriers de Fokicn , qui travaillent com- 
me ceux de Quamfi , n*y font pas d’autre 
façon. Apres toutes ces préparations , on 
met les vafes dans les fourneaux , où on al- 
lume un feu lent 6c uniforme, qui les cuir 
(ans les rompre \ ôc de crainte que l’air ex- 
térieur ne les endommage , on ne les en 
retire que long-temps après , quand ils ont 
pris toute leur confidence , 6c qu’ils fe font 
refroidis à loifir. 

Voilà, Madame, tout le myftere de 
la porcelaine, qu’on a fi long- temps cher- 
che en Europe. La providence ôc le bien 
de la Religion , qui m’ont oblige de par- 
coufir la plus grande partie de la Chine , 
Tome M 
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ne m’ont p3s porté dans la Province de i 
Quamfi, où fc trouve la matière dont on la 
fait ; ainfi je ne la connois pas allez par 
moy-mefme pour en pouvoir décrire la na- 
ture & les qualitez particulières : peur-eftre 
qu’elle n’eft pas fort differente de certaines 
pierres molles , qui fe trouvent en plufieurs 
Provinces de la France- Et fi les curieux 
vouloient faire quelques expériences , & 
travailler avec foin , en y employant dif- 
ferentes fortes d’eaux , de la maniéré que 
je viens de dire, il ne feroit pas impofïible 
d’y réüflîr. 

Outre ces cabinets de vernis 6c ces vafès • 
de porcelaine , les Chinois ornent encore 
leurs appartemens de peintures. Ils n’excel- 
lent pas dans cet Art, parce qu’ils n’eorcn-, 
dent pas finement la perfpecîive ; cepen- j 
dant ils s’y appliquent beaucoup , ils l’ai- 
ment , 6c il y a dans l’Empire une infinité 
de peintres. Quelques-uns peignent leurs 
platfonds, 5c reprefentent fur les murailles 
des chambres, un ordre d’archiredure af- 
fez informe par de larges bandes qui re- | 
gnent tout à l’entour au haut 6c au pied des ! 
murailles en forme de bufe 6c d’entable»- • 
ment, 6c qui renferment de fimples colon- 
nes pofées en égale diftance, fans aucun au- 
tre ornement d’arclîitcdure. Les autres fe 
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contentent de blanchir la chambre, ou d'y 
coler proprement du papier. Ils lufpendent 
en difFerens endroits les tableaux de leurs 
Anceftres , des cartes de Géographie, des 
pièces de fat in blanc?, fur lelquelles on a 
peint des fleurs , des oilèaux , des monta- 
gnes , & des Palais i fur quelques autres on 
écrit en. gros caradteres des Icntenccs de 
morale, & ibuvent des dilcours entiers ; 
qui expliquent les maximes & les réglés 
ou parfait gouvernement : des chailès , des 
tables verniflëes , quelques cabinets , des 
pots à fleurs > de petites lanternes de foyc 
rufpcnduës au plancher i tout cela bien or- 
donné & placé dans une jufte fymetric , 
qu’ils entendent allez bien , fait un appar- 
tement fort propre. 

Quoy-qu on n’entre point dans la cham- 
bre ou ils couchent , leurs lits ne laiflenc 
pas d’eftre beaux. En efté ils ont des ri- 
deaux de taffetas blanc lêraez de fleurs , 
d’arbres & d’oifeaftx en broderie d’or &: 
de foyc. Ces ouvrages qui viennent de la 
Province de Nankin font eftimez & en 
matière de meubles , je n’ay rien vû à la 
Chine de plus magnifique. D’autres ont 
des rideaux degaze'tres-nnc, quin’empef- 
che pas l’ait de palier , &: qui efl: allez fer- 
rée pour garantir des moucherons , qui font 

Mij 
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infupportables durant la, nuit. En hyvcr ; 
on Te fêrt de gros fatin broché de dragons , 

jd’autrcs figures , félon le caprice d’un 
chacun. Ea courte-pointe eft à peu prés de 
mefmei ils ne fe fe^Venc point de lits de 
plumes, mais leurs matelas bourrez de cot- 
ton font fort épais. Le bois de lit eft ordi- . 
nairement de menuiferie ornée de-figures j 
j’en ay vu dont la fculpture eftoit belle 5c i 
recherchée. 

Par tout ce -quej'e viens de vous dire,' - 
vous jugez bien , Madame , que ces peu- 
ples fe font bornez au neceftaire à Tutir- 
le , fins fe mettre beaucoup en peine de la 
magnificence , qui eft trés-reglée, & mefme 
fort médiocre dans leurs maifons. Ils pa- 
roiflént encore plus négligez dans leurs jar-- 
dins^ ils onCmeftnc en cela des idées fort 
differentes des noftres j ôc excepté les lieux 
deftinez à la fepulture de leurs Anceftres 
qu’ils laiftent en friche, ils Croiroient man.- 
quer au bon fens d’occfiper uniquement la 
rerie en parterres , à cultiver des fleurs , à 
drcfïèr des allées, à planter des bofquets 
d’arbres inutiles. Le bien public demande 
que tout foit femé, Ôc leur intereft particu- 
lier qui les touche encore plus que le bien 
public, ne leur permet pasdeprefererTa^ 
greablc à l’utile. • * 
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II efl: vray que les flcuis du païs ne mcri- 
tent guère leurs foins > ils n’en ont point de 
belles 3 Sc quoy-qu’on y en trouve plufîeurs 
[; femblables à celles d’Europe j ils les culti- 
• vent fi mal qu*on a de la peine à les recon- 
noiftre. On voit neanmoins en quelques 
endroits des arbres , qui feroient un Fort 
, grand ornement dans leurs jardins s’ils fça- 
' voient les y bien placer. Au lieu de fruits, 
ils font prcfque toute l’année chargez de 
fleurs d’un rouge vif& incarnat } lesfeiiil- 
les en font petites , comme celles de l’or- 
'meau , le tronc irrégulier, les blanches tor- 
'tuës 5c la peau unie : fi l’on en formoir des 
allées, en y mcflans , comme on le peut fa- 
cilement, des orangers, ce fêroit la plus bel- 
le chofè du monde ; mais comme les Chi- 
^ nois fe promènent rarement , les allées ne 
font guère de leur gouft. 

!■ Parmi les autres arbres qu’on pourroit 
î. employer dans les jardins^, il y en a un que 
Ion nomme, femblable au Si- 

^ comore. Les feiiilles en font longues 5c 
larges de huit à neufpoucçs, attachées à une 
queue d’un pied de long ; ils eft extréme- 
' ' 'ment touffu , 5c charge de bouquets fi pref- 
fez J que les rayons du Soleil ne fçauroient 
les percer ; le fruir, qui en eft exticmemenc 
J petit, quoy- que l’arbre foit des plus grands, 
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vient de la manière que je vais dire. Vers le 
mois d’ Aoufl: ^ ou à la fin de Juillet , il Ce 
forme fur la pointe des branches de petits 
bouquets de feiiilles differentes des autres j 
elles font plus blanches, plus molles,moins 
larges, & tiennent lieu de fleurs*, fur le bord 
de chacune de ces feuilles naiflènt trois ou 
quatre petits grains de la grofleur de nos* 
pois , qui renferment une fubftance blan^ 
che , d’un gouft aflez agréable , & fembla- 
tic à ccluy d’une noifette , qui n’eft pas en- 
core meure. Comme cet arbre eft beau , 8ç 
que la maniéré , dont il porte fon fruit ai 
quelque choie d’extraordinaire , j’ay crû > 
Madame, que vous ne feriez pas marrie 
d’en voir le deflein que j’ay fait graver. 

Les Chinois qui s’appliquent fi peu a 
ordonner leurs jardins , &: à y ménager de 
véritables ornemens , ne laiflènt pas de s’y 
plaire, ôc d’y faire mefme de la dépenfe. Ils 
y pratiquent des, grottes, ils y élèvent de 
petites collines artificielles *, ils y tranfpor- 
tent par pièces des rochers entiers , qu’ils 
enraflçnt les unsiur les autres , fans autre 
deflein que d’imiter la nature. S’ils peuvent 
outre cela trouver autant d’eau qu’il eft ne- 
ceflàire pour arrolèr leurs choux Ôc leurs 
legumes , ils croyent qu’en cette matierç ils 
, n’ont rien plusàdefiier. L’Empereur a des 
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jets d’eau de l’invention des Européans^ 
mais les particuliers fe contentent de leurs 
étangs 5c de leurs puits. 

Si ces peuples i’e négligent dans le do- 
meftjqüc , il n*y en a point qui affeélcnc 
plus qu’eux de paroiftre magninques en pu- 
Blic. Le gouvernement , mii condanne , 
on plutoft qui réglé la dépenfe en tout le 
refie 3 non-ièuleraent l’approuve j mais y 
contribue encore en ces occafions , par les 
raifons que je diray dans la fuite. Qiiand les 
gens de qualité reçoivent des vifttes , ou 
.qu’ils en font ; lorlqu’ils paflbnt dans les 
rues, ou qu’ils font en voyage ; mais fur 
tout lorqu’ils paroiflbient devant l’Empe- 
reur , ou qu’ils font leur Cour aux V icc- 
. Rois , c’eft toujours avec un train 5c un air 
de grandeur qui efïonne. 

■ Les Mandarins magnifiquement vefius 
'font dans une çhaife dorée S: découverte , 
portez for les épaules par huit ou par feize 
perfbnnes, accompagnez de tous les O fo- 
nciers de leur Tribunal , qui les entourent 
avec des parafbls 5c d’autres marques de 
leur dignité. Il y en a'qui les precedent, 
marchant deux à deux, 5c portant des chaif- 
nés, des ballons propres à punir, des ta- 
bleaux de bols vernis , for lefqucls ont lit 
en gros caraéleres d’or les tires d’honneur 
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qui font attachez à leurs Charges , & un 
baflin d’airain fur lequel on frappe un cer- 
tain nombre de coups , lelon le rang qu’ily, 
tiennent dans la Province : on crie conti-îf 
nuellement & l’on menace, pour écarter la-’ 
foule. D’autres Officiers les fuivent dans le 
mefmc ordre , & quelquefois quatre on 
cinq cavaliers ferment la marche. 1] y'a tel ' 
Mandarin , qui ne paroift jamais fans une 
fuite de foixante 6c de quatre-vingt domef* 

• tiques. 

Les gens de guerre vont ordinairement : 
a cheval , & quand ils font d’un rang con- ^ 
fîdcrable, c’eft toujours à la telle de vingt- ' ^ 
cinq ou de trente cavaliers. Les Princes 
du fàng font précédez à Pékin par qua- 
tres de leurs Officiers > ôc fuivent au milieu 
d’un efeadron , qui marche fans ordre. Au 
relie on ne porte point délivrées à la Chi- 
ne ; mais les domefliques s’habillent félon 
la qualité de leur Maiflrc, de fatin noir , ou 
de toile peinte. Quoy-que les chevaux ne 
fbient ni beaux , ni bien dreflez , le harnois * 
en eft magnifique , le mords , la fclle, les 
ctriez font dorez ou mefme d’argent. Au 
lieux de cuir , ils font la bride de deux ou 
trois Icflês de gros fatin pique , large de 
deux doits. Sous le coû du cheval & à la | 
nailTance du poitrail, pendent deux gros • 
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iîoccons de beau crin rouge donc on cou-- - 
vre les bonnets, qui font engagez dans des 
boutons de fer doré ou argenté , ôc fuf- 
pendus par des anneaux de mefme mécail. 
Cela donne un grand air au cheval dans une 
marche, quoy- que dans un long voyage, 
& fur roue dans la courfe il en foie embar- 
rafle. 

Non-foulcment les Princes & les perfon** 
nés du premier rang paroilTent en public 
avec fuite , mais encore ceux d’une qualité 
médiocre vont toujours dans les rues à 
cheval , ou dans une chaife fermée , fuivis 
de plufîeurs valets ou eftafiers. Les Dames 
Tarcares fo fervent quelquefois de calèches 
à deux roiies , mais on n’a point l’ufige du 
carrofïc. 

La magnificence des Mandarins Chinois 
éclate particulièrement dans, les voyages 

? |Li’iIs font par eau. La grandeur prodigicu- 
e de leurs barque^ , qui égale celle des vaif- 
feaux , la propreté , la fculpture, les peintu- 
res & les dorures desappartemens,le grand 
nombre d’ Officiers 60^ de matelots qui y 
fervent , les differentes marques de leurs di- 
gnirez qui éclatent de toutes parts, leurs ar- 
fnes, leur pavillon , leurs banderolles, tout 
cela les diftingue infiniment des Euro- 
péens , qui ne fon%jamais plus négligez dc 
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plus mal en ordre que dans leurs voyages.' 

Outre cela les Chinois ont leurs Feftes 
qu ils celebrent avec beaucoup de depenlè.. 
-Les trois premiers jours de l’année fe par- 
lent dans, tous l’Empire en réjoüiflance. On 
s’habille m3gnifiquelï^ent , on fe vifîte , on 
fait des prefens à tous Tes amis & aux per- 
Ibnncs qu’on a quelque intereft de ména- 
ger. Le jeu * les feftins , les comédies oc- 
cupent tout le monde. Dix ou douze jours- 
auparavant.il fe fait une infinité Hc petits 
volsj parce que ceux qui n’ont point d’ar- 
gent en cherchent , & en veulent trouver à- 
quelque prix que ce fort pour fournir à ces> ' 
diverti lîêmens . S' 

Le quinziéme jour du premier mois eît 
encore plus célébré. On le nomme le jour>. 
ou la fefte dés Lanternes ^ parce qu’on en> 
ful'pend dans les maifons & dans les rues en- 
fi grand nombre, que c’eflruneefpecede fu- 
reur plûtofi: qu’une feik. On en allume* 
peut-eftre plus de deux cens millions- ce 
jour- la. Vous verrer. Madame, parce 
que je vous en vaisidire , qu’on a outré en 
cette matière une ceremonie, qui d’ailleurs- 
eufl: pû efti'etolerée comme plufieurs autres 
x:oûtumes>. pour s’accommoder au caprice 
du peuple ÿ qui eft devenue par un entef- 
tenaent ridiculcs,le plaj^r le plus ferreux des -i 
gens de qualité. 
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On expofè ce jour - là des lanternes de 
toutes forr« de prix j quelques-unes couf- 
tent julqu’à deux mille écus', &: il y a tel Sei- 
gneur, qui retranche route Tannée quelque 
chofe de fa table, de fes habits, de Ton équi- 
page , pour eftrc magnifique en lanternes- 
Ce n’eltpas la matière qui couftcj la dorure*, 
la fculpture, les peintures, la (bye, 6e le ver- 
..nis , en font toute la beauté : pour la gran- 
deur, elle efl: énorme. On en voit de vingt- 
çinq à trente pieds dediametre. Ge font des. 
falles , ou des chambres \ ôc trois ou quatre- 
de ces machines foroienc des appartemens' 
fort raifonnables i de forte que vous ferez- 
étonnée,. Madame , d’apprendre qu’à la; 
Chine on peut manger , coucher , recevoir 
des vifites , reprefenter des Comédies ,, ÔC. 
danfer des Ballets dans une lanterne.. 

Il faudroit pour Téclairer , y allumer um ^ 
feu de joye , tel que nous le reprqfcntons; 
dans nos places publicpies ; mais comme- 
on en feroit incommodé , on le contente; 
d’y mettre un nombre infini de bougies ,. oui 
de lampes , qui de loin fohtun fort bel ef- 
fet. On y reprefente aiifii divers Ipedaclesi 
pour divertit: le peuple *,, & il y a des gens> 
cachez , qui par 1» moyen de plufieurs. pe*- 
tites machines font, joiier des marionnettes-, 
de grandeur, humaine, dont: les adionsî 
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font fi naturelles, que ceux mcfme qui cH 
fçavent Tartifice ont de la peine à ne s’y 
pas méprendre. Pourmoy , j’avoue. Ma- 
dame , que jen’yay point eftc trompe, 
parce que je n’ay jamais aflîfté à ces fpeda- 
çles i ce que je vous en ay dit cft fur le rap- 
port des Chinois, 6c flir la foy de quelques 
relations, dont les Auteurs font connus, • 
que je ne voudrois pas condanner. 

Outre ces lanternes monftrueules, il y en 
a une infinité d’autres médiocres , donc je 
puis parler plus feu renient. J’en ay vu noiir 
feulement de propres, mais encore de ma- 
gnifiques. Elles (ont ordinairement com- 
pbfées de fix faces ou panneaux , dont cha- 
cun fait un cadre de quatre ’pieds de haut, 
& d’un pied & demi de large, d’un bois ver- 
ni , 6c orné de quelques dorures. Ils y ten- 
dent un toile de (bye fine 6c tranfpatente , 
fur laq^ellc.on peint des fleurs, des arbres, 
des rochers, 6c quelquefois des figures hu- 
maincs.La peinture en eft bclle,-les couleurs 
vives , 6c quand les bougies (but alluracts , 
la lumière y répand un éclat, qui rend l’ou- 
vrage tout- à- fait agréable. 

Ces fix panneaux joints enfemble com- 
pofent un hexagone fumionté par les ex- 
trémitez de fix figures de fculpture., qui en 
font le couronnement. On y fu(^nd;tout 
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autour de -larges bandes de fatin de toutes 
couleurs • en forme de rubans > avec divers 
autres ornemens de foye qui tombent liic 
les angles > fans rien cacher de la peinture 
GU de la lumière. Nous nous en fervons 
quelquefois pour lornement de nos Egli- 
fes. Les Chinois en fufpendent aux fenef- 
très } dans leurs cours > dans les falles » 
quelquefois dans les places publiques. 

La fefte des lanternes eft encore célébré 
par les feux de Joye , qui paroiflènt en ce 
tempS“là dans tous les quartiers de. la ville \ 
car il n’y aperfbnnc qui ne rire des fufées. . 
Quelques-uns ont parle de ces feux , com- 
me des plus beaux artifices quûfoieni au 
monde- On y reprefênre , dit-on, des ar- 
bres entiers couverts de feüilles & de fruits^ 
on y diftingue les raifîns , les pommes , les 
oranges, non-fèulemenc pat leurs figures , 
mais, encore par leur couleur particulière : 
tout y eft peint au naturel de forte qu’ori 
s’imagine que ce font des arbres véritables 
qu’on éclaire durant la nuit , Sc non- pas un 
feu artificiel , auquel ôn a donné la figure 
& l’apparence des^arbres* 

Ces deferiptions qu’on lit en quelques 
relations de la Chine, donnent à ceux qui 
y voy agent une véritable pafïîon de voir 
-.toutes ces ' merveilles. J’aurois efté bien- 
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aife J comme les autres, de m’en inftruirc 
par moy-mefmc ; j’en ay (buvent cherché- 
l’occafîon , mais inutilement : ces feux ne 
font pas a ordinaires qu’on s’imagine , Sc 
pour les retrouver peut-eftre faudroit-il. 
remonter au temps de ceux qui nous en ont 
écrit. Les Pères, qui demeurent à Pékin,, 
& qui ont efte témoins de ce qu’on fait en 
cette matière dans le Palais deTEmpereur 
m’ont fouvent dit , que ce n’eftoit pas tout 
ce q^u’ils seneftoient figurez, & qu’au fond 
il n’y avoir rien de fort extraordinaire. 

Cependant , M' A d a m e , il n’eft pas 
jufte de condanner tout-à-fait ces auteurs, 
comme des gens de mauvaife foy y ce font 
de bons Millionnaires qui ne voudroient 
par nous impofer à plaifir y & ce que j’ay 
vûdans les Indes &c fur tout à la cofte .de. 
Coromandel , peut les juftifier en quelque 
maniéré. On y reprefènte en effet toute for- 
te de figures , non pas par des artifices qui. ' 
crèvent en l’air comme nos fufées ( car if 
ne me paroift guere pofllble de donner à la. 
flamme des figures fi terminées , telles qu’il 
foroit neceflaire pour diftinguer desraifins- 
& des teüilles, moins ehcore d’irniter tou- * 
Ks les couleurs ,. qui font naturelles aux • 
fouies }.> mais par le moyen d’une matière 
compoféc de foulfoe, de camphre &c de.._ 
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«quelques autres ingrediens, dont ils endui-. 
fcnt des bois formez en croix > en arbres 5c 
en fleurs , ou de quelque autre manière 
gu41 leur plaift. *■ 

Dés qu’on y a mis le fou , cette gomme 
répandue s’enflamme de tous coftez com- 
me des charbons , 6c reprefonte, jufqû’à ce- 
qu’elle foit tout-à-fait confumée , la. figure, 
du bois , fur laquelle elle a efté appliquée. 
Àinfî ce n’eft pas merveille qu’on fafle des 
arbres & des fruits de fou i & je m’imagine- 
qiie ceux dont on a-, parlé avec admiration: 
à là Chine , eftoient quelque chblède fom» 

, blable. 

' Ce n’eft pas que ces fortes de feux n’ayent 
leur beauté j car outre leur couleur particu- 
lière, la plus belle , là plus éclatante,. & en 
mefme temps la plus douce qu’on fopuiflè: 
imaginer , ce n’eft pas un petit ornement 
dans une illumination ' publique , de pou»- 
voir reprefenter des hommes & des chevaux: 
de fou i des Palais embrafez avec leur ordre' 
d’afchitcéturc, des cartouches ôc des armoi- 
ries de lumière, & une infinité d’autres défi 
foins , qufon pourroit faire en Europe avec 
beaucoup plus de juftefle qu’en Orient, ou 
les ouvriers n’bnt ni'genie pour former der 
grandes idées ,. ni adfelTe pour les exécuter- , 
parfaitement- • 
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Peut-eftre, Madame , auriez-vous la 
curioficé d’apprendre ce qui a pu donner 
occafion aux Chinois d’inftimer une feftc- 
auiÏÏ^bizarre que celle dont j’ay l’honneur 
de vous parler. Comme elle efl; fort ancien- 
ne , l’origine en paroift afifez obreure. Le." 
peuple l’attribue à un accident , qui arriva 
dans la famille d’un célébré Mandarin,dont-. 
la fille , en fe promenant le foir fur le bord I 
d’une rivière , tomba dans l’eau ôc fe noya.. 
Ce Perc affligé y accourut avec tous fes 
gcns> & pour la retrouver, il fit allumer un 

f rand nombre de lanternes. Tous les ha- 
itans du lieu le fuivirent en foule avec des^ 
torchcs.On la chercha inutileitRrit toute la;' . 
nuit , & la feule coiifolatign du.Mandarin 
fut de voir l’empreflement de ce bon. peu- 
ple, dont chacun croyoit avoir perdu i(à 
îœur , parce qu’ils leregardoient tous corn-, 
me leur pere. ^ 

L’année fuivanre on fit des feux au mefV 
me jour for le rivage j on continua la cere- 
monie tous les ans j chacun allûmoit pour 
lors des lanternes, & peu à peu on en fit une 
couftume. Les Chinois font affez foperfti- 
tieux pour cela j “mais il n’y a pas d’appa- 
rence , qu’une fi petite perte tut capable 
de fe faire fentir fi vivement dans tout 
l’Etnpire. 


t 
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* Quelques Dodeurs Chinois prétendent 
que cette fefte tire fon origine d’une hiftoi- 
re qu*ils rapportent de la maniéré fuivante. 
Il y a trois mille cinq cens quatre-vingt- 
trois ans , que la Chine eftoit gouvernée 
par un Prince-nommé Ki ^ dernier Empe- 
reur de la première race , à qui le Ciel avoir 
donné des qualitez capables de former un 
Héros j fi l’amour des femmes Sc l’efprit de 
débauche , qiii s’emparèrent de (bn cœur , 
n’en ullènt feic un monftre de l’empire 6c 
un objet d’horreur dans toute la nature. 

Il avoir de l’efprit, de l’agrémentj du cou- 
rage 3 6c une force de corps fi extraordinai- 

• le* qu’il brifoit le fer avec les.mains. Mais 
ce Samfon trouva des maiftrefles , & il de- 
vint foibic. Parmi fes extravagances on ra- 
conte a qu’il employa tous fes treibrs à bafe 
tir une tour de pierres prétieufes pour ho-, 
norer la mémoire d’une concubine»- 6c qu’il 
remplit un étang de vin, afin de s’y baigner 
avec trois milles jeunes hommes d’une ma- 
niéré lafeive. Ces excès 6c plufieurs autres 
abominations portèrent les plus (âges de fa 
Gour à luy donner quelques avis, félon là 
couftumej mais il les fit mourir, 11 empri- 
fbnna mefme un des Rois de l’Empire, 
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de le perdreavcc coure fa famille. * 

Un jour fc plaignanc dans la chaleur de ’ 
fes débauches , de ce que la vie eftoit trop 
courte : je ferois content , au moment que 
je vous parle, dic-il à la Reine qu il aimoit 
à la fureur , lî je pouvois vous rendre crer- 
nellemenc heureufe j mais en peu d’années’ 
& peut-eftre en peu de jours , la mort bor- 
nera malgré nous le cours de. nos plaifirsÿ 
& toute ma puiffance ne fuffic pas pour 
vous donner une vie plus longue que celle 
quefpere le dernier de rues fujets. Cette 
penfée vient continuellement troubler mon 
cfprit, 6c répand dans mon cœur-une amer- 
tume qui m’empcfchc de goufter les don- . 
ceursde la vie. Que ne puis-je vous faire 
regner toujours I Et puifqu’il y a des ailres 
qui ne s'’éteignenc jamais , pourqnoy faut- 
il que vous îoyez iujette à la mort^vous., 
qui paroilïèz avec plus d’éclat fur la terre , 
qui ne font toutes les étoiles dans le ciel ? 

Ilellvray, Seigneur, luy répondit cette 
folle Princcllè , que vous ne pouvez rën — 
dre noftue vie éternelle *, mais il dépend de 
vous d’en oublier la brièveté ^ 6c de vivre 
comme fi vous ne deviez jamais mourir. 
Quel befoin avons-nous du loleil & de, la 
^ lune , pour regler le nombre de nos an- 
nées î L’aurore qui fe lève tous les matins , 
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la nuit qui revient tous les foirs , nous re- 
mettent continuellement devant les yeux 
le commencement &: la fin de nos jours : 
comme ccux-cy commencent & finiflent> 
les noftres qui ont commencé, s’avancent 
avec précipitation & finiront bien-toft. 

Croyez-moy, Seigneur, nejetrons plus 
les yeux fur ces globes qui roulent fur nos 
teftes. Voulez-vous une bonne fois vous 
en guérir l’imagination ? Baftiflèz-vous un 
nouveau ciel toujours éclairé , toujours (è- 
rain , toûjours favorable à vos plaifirs , où 
nous n’appercevions plus aucum vertige de 
l’inftabilité des chofes humaines. Vous le 
pouvez facilement , en élevant un grand 
magnifique palais, fermé de tous cortez à la 
lumière du foleil. Vous {ufpcndrez par 
tout de magnifiques lanternes , dont l’éclat 
toûjours confiant fera préférable à celuy du 
foleil 

Faites- y tranfporter tout ce qui peut 
contribuer à vos plaifirs \ 8 c de crainte d’en 
eftrc un feul moment diftrait , rompez tout 
commerce avec les autres créatures. Nous 
entrerons tous deux dans ce nouveau mon- 
de que vous aurez formée je vous y;tien- 
dray lieu de toutes chofes \ vous m’y don- 
nerez vous feul plus de plaifirs que tout le 
monde ancien n’en peur offrir i fie la natu^ 
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re, qui Ce renouvellera en noftre faveur^ 
nous rendra plus heureux que les Dieux ne" 
le font dans le Ciel. C’eft-Ià que nous oiî- - 
blierons la viciflicude des jours & des nuits. 

. Il n^y.aüra plus de tenaps pout nous , plus- 
d’embarras , plus d’ombres , plus de nüa- • 
ges, plüs de changement dans la vie *, Sc- 
pourvu. Seigneur, que vous foyez vous*- 
mefme toujours conftanc > mon bonheur-*' 
tne femblera inaltérable , ôc voftre felicité i 
fera éternelle, 

L’Empereur,{bit qu’il s’imaginaft en effet 
pouvoir s’abufer luy-mefme , ou qu’il-vou- 
luff plaire à la Reine , fit baftir ce palais en- , 
chanté, & s’y renferma avec ellcr. Il y pafïa 
plufieurs mois plongé dans la mollefiè , Sc 
uniquement occupé de fa nouvelle vie j- mais 
le peuple ne pouvant foufFrir tant d’excès , j 
obligea l’un des plus fages Rois de l’Em-. 
pire a fe déclarer contre luy. 

Dés que l’Empereur fut averti de la con- ' 
juration , il parut tout d’un coup dans l’an- 
cien monde , qui, malgré qu’il en euft luy 
tenoit encore plus au cœur que le nouveau : j 

il fe mit mefme à la tefte d’une armée pour 
punir le rebelle j mais s’eftant vu abandon- 
né du peuple , qu’il avoir luy-mefme fi fol- 
lement quitté,il prit le parti de' la fuite. Du- 
rant trois ans , qui luy refterent de vie , U • 
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courut de Province en Province inconnu , 
pauvre , toujours en danger d eftre décou- 
vert i comme Ci Dieu par cette inquiétude 
&c cette agitation continuelle euft voulu le 
punir du repos mou & efféminé , dans le- 
«juel il avoir crû trouver des plaifirs conf- 
tans & un bonheur éternel. 

Cependant on détruifit fon palais j éc 
pour conferver à la pofterité la mémoire 
d’une lî indigne atîlion >on en fu/penditles 
lanternes dans tous les quartiers de la Vil- 
le, Cette coultume ’fe renouvella tous les 
ans , ôc devint depuis ce temps-là une ferte 
confiderable dans tout l’Empire. On la cé- 
lébré à Tamt-chéou avec plus de magnificen- 
ce que nulle au|^e part, &c l’on dit qu’autre- 
fois les illuiî^pions en efloient fi belles , 
qu’un Empêtre n’ofant quitter ouverte-, 
ment fa Cour pour y aller , fè mit avec la 
Rçine & ’plufieurs PrincefTes de fa maifbn 
entre les mains d’un Magicien, qui luy pro- 
mit de les y tranfporter en très - peu de 
temps. Il les fit monter durant la nuit fur ' 
des thrônes magnifiques , qui furent enle- 
vez par des cignes , ic qui en un moment 
ar rivèrent à Tamt-chéoa. 

L’Empereur porté en Pair fur des nua- 
ges , qui s’abaiflerent peu à peu fur la Vil- 
le , vit à loifiu toute la telle : il en revint ça^ 
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fuice avec la mefme vitefle, & par le melmé 
équipage , fans qu’on fe fuft appercû à la 
Cour de (on abfcnce. Ce n’eft pas la feule 
fable que les Chinois racontent ; ils ont des 
hiftoircs fur tout, car ils font fupeiftieux à 
l’excès J & en matière de magie , (bit fein- 
te foit véritable, il n’y a pas dépeuplé au 
monde qui les ait égalez. 

Qiioy* qu’il en foit , il efl: certain qu’ils le 
font un grand plaifir des illuminations pu- 
bliques : un de leurs Rois , qui eftoit de- 

venu par fes belles qualitez les délices de lès 
peuples , ne crut pas autrefois pouvoir 
mieux leur marquer fon affedion récipro- 
que , qu’en inventant pour l’amour d’eux de 
femblables feftes. Anlî durant huit nuits^ 
conlêcutives il ouvroit to^|^s ans fon pa- 
lais , qu’on avoir foin d’éclRrer par une in- 
finité de lanternes & de feux d’artifice. Il y 
paroilTôit luy -mefme fans gardes , & il le 
melloit dans la foule , fans IbufFrir qu’on le 
diftinguafl: j *afin que chacun fuft en liberté 
de parler , de jouer , d’entendre les divers 
concerts de mufique qu’on y fai foit. 

Cette adion a rendu ce Prince célébré 
dans l’hiftoire des Chinois *, mais que di- 
roient-ils, s’ils fe trouvoient dans les ap- 
partemensde Vcrfailles , où le' meilleur & ; 

le plus puillànc des Rois aflcmble fi Ibu- 
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- vent tout ce que le Chriftianifme permet 
<3e plailîrs innocens, pour rendre fa Cour , 
s^il pou voit , auflî heureufe que luy-mefme \ 
s’il voyoient ces illuminations , ces con- 
certs, CCS jeux, ces repas magnifiques, ce 
Prince- mdme qui tafehe de iê confondre 
dans la multitude ; Sc qui y feroit inconnu, 
{i un air de grandeur, qui n’eft point atta- 
ché à fa dignité , & dont il ne Iç.iuroit Ce 
dépoüiller, ne le diftinguoit de tout le 
refte- 

Puifque je parle, M adame, de la ma- 
gnificence des Chinois , je ne puis, fans 
manquer à un point cflèntiel , pafîèr fous fî- 
leuce ce qui regarde leurs Empereurs , qui 
ne paroifïènt jamais en public que comme 
des divinicez cnviroqnez de tout l’éclat 
'qui peut attirer le refpeét &la vénération 
des peuples. Autrefois ils fe montroient ra- 
rement, mais les Tartares, qui régnent à 
prefenr , font beaucoup plus populaires, & 
' ■ le feu Roy n’y faifoit pas tant de flrçon. Ce- 
luy-cy tient en cela , auffi-bien qu en tout le 
relie, un milieu qui contente fa nation, fans 
3 'déplairctout-à-hiit aux Chinois. Cepen- 
c, dant tout modéré qu’il cil, en comparaison 
des anciens , on peut dire qu’il ne marche 
. • jamais qu’à la telle ou au milieu d’un corps 

d’armée. 
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Alors il dl accoxiipagnc de tous les Sei''" 
gneurs de la Cour on ne voit que j(bye i 
que dorures ^ que pierres prétieiiles *, tout y 
cil éclatant *, les aanes, les harnois des che- 
vaux , Icrparafols j les banderoles, & cent 
autres marques de la dignité royale pu de la 
qualité particulière de chaque Prinne y bril- 
lent de tous coftez. Au relie il n’eft rien en 
CCS rencontres de plus réglé que cette foule, 
qui porte par tout ailleurs la confulion- 
Chacun fçait fon rang 6c fa place i 6c il y 
va de la telle ou du moins de la fortune de 
celuy qui troublcrpit indiferetement l’ordre 
de la marche, 

Qiiand le Prince qui eft à prefent liir le 
T rolne , vifite les Provinces de l’Empire > il 
va ordinairement ^ pofte fuivi de peu de 
gardes 6c de quelques Officiers de confian- 
ce i mais dans toutes les Villes , qui le trou- 
vent fur la route 6c dans tous les paflages 
difficiles , il y a tant de troupes en bataille , 
qu’il femble courir la pofte au travers d’une 
armée. ‘ 

Il va lôuvent en Tartarie prendre le di- 
V.ertiflcment de la challc , mais coûjours ac- 
compagne, comme s’il alloit à la conquefte 
d’un nouvel Empire , il n’y mène pas moins 
de quarante mille hommes , qui y Ibuffrenc 
ordinairement beaucoup , foie qu’il falîc 

froid 
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firoicî ou qu’il faflè chaud \ parce qu’on y 
!■ campe d’une maniéré fort incommode j &: 

) il arrive fouvent que dans une de ces peni- ' 
j bles chailès il y meurt plus de chevaux qu’il 
? ne s’en perdtoit dans un jour de bataille, 
s Les Peresqui l’y ont accompagne, di- 
!i fent qiie jamais fa magnificence n’eclatc da- 
i vantage que dans cette occafion. Il y voit • 

: quelquefois trente Sc quarante petits Rois 

i Tartares qui viennent luy faire leur cour , 

1 ou luy payer tribut j il s’en trouve mcfinc^ 

I quelques-uns qui portent le nom de Harn, 
ï ou Kam , c’eft-à-dire Empereur ; ils font 
[,' tous fes penfionnaires comme les Manda- 
rins du premier ordre il leur donne lès 
1 ( filles en mariage ; & pour le les attacher 
il plus étroitcftient , il iè déclare leur prorc- 
âeur contre tous les Tartares occidentaux, 
qui les inquiètent fort Ibuvcnt , & qui ont 
(. mefme allez de forces pour attaquer qucl- 
3 quefois la Chine avec fucccs. 

. Durant que cette foule de petits Souve- 
]( rains paroift dans le camp de l’Empereur , 
la Cour eft d’une grande fomptuofité: Sç 
|j, afin de donner à ces barbares quelque idée ' 
de la puiilànce de la Chine, le train, les ha- 
\ bits , les tentes des Mandarins, tout y eft • 
riche & fuperbe jufqu’à l’excès & à la pro- 
fufîon. C’eft ainfi que le rapportent les Mi fi 

s Tome J, N 
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fionnaires qui en ont eux-mefmes efté té- 
moins & je crois qu’on peut ajoûtcr foy à 
leurs relations , non-lëulement parce qu el- 
les s’accordent toutes en ce point , mais en- 
core parce que ce qu’ils en difent , eft tout- 
à-fait dans le genie des Chinois. 

Ce que la relation du Pere Magalhaens , 
nouvellement traduite avec des notes éga- 
lement fçavantcs & inftruétives , nous rap- 
porte de la fuperbe marche de l’Empereur , 
quand il va dans le Temple offrir au ciel des 
Sacrifices , a quelque chofe de fingulicr ôc 
mérité bien d’eftre ici répété •, d’autant plus 

? iue ces chofes ne peuvent y eftre ni fuppo- 
ées ni exaggerées : car l’ordre qu’on ob- 


“ ferve dans les ceremonies publiques eft 
connu de tout le monde , & fi réglé par les 
anciennes coutumes , que l’Empereur mef- 
me n’ofêroit y ajouter ou en retrancher le 
moindre article. 

Cette pompeufè ceremonie commence 
par vingt-quatre trompettes ornées de cer- 
clas d’or , avec vingt-quatre tambours ran- 
gez chacun en deux nies ; vingt -quatre 
hommes armez de baftons verniftèz & do- 
rez , de fix à huit pieds de long , les fuivent 
en mefmè ordre & fiir le mefme front : en- 
fuite marchent cent foldats portant de ma- 
gnifiques hallebardes ^ armees d’un demi^ 
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«cercle <de fer. en forme de croilTanc , fuîvis 
de cem mafliers & de deux officiers , donc 
les piques peintes d’un vernis rouge font 
ein differeus endroits ornées de fleurs & de 
figures cfor; > 

- Apres cette première file, on porte quatre 
cens grandes lanternes parfaitement bien 
travaillées, quatre c«îs flambeaux d’un bois 
dore qui'brufle comme nos torches , deux 
cens lances chargées de gros floccons de 
foye, vingt-quatre bannières où l’on a peint 
' les fîgnes du Zodiaque; & cinquance-fix au- 
tres qui reprefentent les conftellations du 
ciel. On voit de plus , deux cens éventails 
dorez , avec des figures de dragons & de 
plufieurs autres animaux ; vingt- quatre pa- 
rafbls cncore>plus magnifiques , & un buf- 
fet porté par les officiers du palais, donc 
les uftancilcs font d’or. 

Tout cela précédé irnmcdiatcmenc l’Em- 
pereur , qui paroift enfuite à cheval , fuper- 
bemenc veflu , entoirré de dix chevaux de 
main de couleur blanche , dont le harnois 
cft couvert d’or & de pierreries , de cent 
gardes de la Manche des pr ges du pa- 

lais. On foûtient devant liiy un parafol qui 
fait ombre au Roy & au cheval , mais qui 
brille de tous les ornemens qu’on a pû in- 
venter pour yenrichir, 

N ij 
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^ L’Empereur eft fuivi de tous les Princes 
du fang , des Mandarins du premier ordre , 
des Vice- Rois 6c des premiers Seigneurs de 
la Cour , cous en habits de ceremonie : im- 
médiatement après , on voit cinq cens jeu- 
nes hommes de qualité , qu’on peut appel- 
1er les Gentils-hommes du palais , accom* 
pagnez de mille valccs-de-picd veftus de 
loye incarnate, brodée de fleurs , &T piquée 
de petites étoiles d’or 6c d’argent. C’eft pro- 
prement la maifon de l’Empereur. 

Ce cortège eft encore plus extraordinai- 
re par ce qui fuit , que par ce qui a précédé.. 
Car immédiatement après , trence-flx hom- 
mes portent une chaife découverte, qui ref* 
femble à un char de triomphe i fix-vingts 
porteurs, en foûtiennent une autre fermée > 
6c fi grande qu’on la prendroit pour un ap- 
partement entier \ quatre chariots paroif* 
i'enc enfuite , dont les deux premiers ibnt 
' tirez par des élephans , 6c les deux autres 
pat des chevaux chaque chaife 6c chaque 
chariot a une compagnie de cinquante 
hommes pour là garde : les cochers, en‘ 
font richement veftus , 6c les élephans auffi- 
bien que les chevaux fent couverts de houfi» 
les en broderie. : • 

Enfin cette fuperbe marche. eft. fermée 
par deux mille Mandarins de lettres y 6^. 
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, deux mille Officiers de giierre,tous àvcc des ’ 
/ ' habits tres riches,marchanc d’ordre & feloti 
■ leur coutume' avec une gravité qui infpire du 
refpeét. Il ne faut point que la Cour fiflè 
. pour cela de dépenfe extraordinaire: &; dés 
que l’Empereur veut aller offrir un facrifice, 

, on cft toujours preft à l’accompagner en cet 
ordre. Je ne fçay. Madame , fi dans nos 
caroufels & dans nos feftes nous avons rien 
l de plus magnifique. . ' 

. Mais le Roy de la Chine ne paroift jamais 
plus grand , & , fi je l’oiè dire , plus louve- 
rain, que dans les audiences qu’il donne aux 
Ambaflàdeurs. Ce nombre prodigieux de 
. troupes qui font alors fous les armes , cet- 
^ . te multitude incroyable de Mandarins en 
rhabits dé ceremonie , diftinguez félon leur 
rang & leur dignité, placez d’ordre, fans 
confiifion, fins briiir, làns'embarras, &tels' 
.qu’ils paroifiroient dans les temples de 
leurs Dieux ; les Miniftres d’Etat, les Chefs 
de toutes les Cours fouvèraines, les petits 
.Rois , les Princes du Sang , les heritiers de 
la couronne encore plus humiliez devant ce 
Prince, qu’ils ne.font élevez au-deffus du 
peuple : l’Empereur mefme affis fur fon 
Thrône , qui voit profternée à Tes pieds ccr- 
te foule d’adorateurs j tour cela , dis-je , a 
un air de Ibuveraineté & de grandeur qui 

Niij , 
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ne te trouve qu’à la Chine , & que niumi- 
lité chreftienue ne permet pas mcfme aux 
Rois de defirer dans les Cours les plus 
perbes de l’Europe. 

Je ne finirois point, fî je voulois'parler en 
détail des ceremonies puDliques> où lès Chi- 
nois étalent leur magnificetice. ' Je croy. 
Madame, en avoir aflèz dit, pour vous en - 
donner une jufte idée. Qiie fi vous me per- 
mettez d’ajouter en finiflànt cette lettre , cc 
que j’en pente moy- me line , pat rapport à 
la France ,' où la richefle & l’ambition des 
particuliers ont porté le fafte plus loin que 
dans aucnn autre Royaume de l’Europe’, il 
me fembic que les Chinois nous furpaflènt 
prefquc toûjours dans les adions ordinaires 
, & publiques par un extérieur plus afFeélc 8c 
plus fpecieux’, mais que dans le dorneftique, 
nos appartcmeiis font incomparablement 
plus riches , le train des gens de qualité plus 
iefte quoy-que moins nombreux , les équi- 
pages plus commodes, les tables mieux tèr- 
vies , & généralement parlant , la‘dépenfo 
plus confiante & mieux entendue. 'Je fui^ 
avec un profond retpeâ: , ' . ' ‘ ; 

MADAME, ' î . 

yoftre trcs-turtibfe & très» 
obeiflàm ferviteur , 
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Lettre VII. 

' ■ A Monfeigneur 

l’^A rchev. Duc de Rheims, 
premier Pair de France. 

. De la l^ngne , des caraEleres , des livres , 
de la Morale des Chinois, 

M onseigneur. 


Après avoir eu l’honneur d’entretenir 
vollre Grandeur à loifir fur les differentes 
proprietez de l’Empire des Chinois , j’ay 
crû que vous ne feriez pas fafehé de voir 
par écrit ce qui regarde leur langue , leurs 
caraéferes 3 leurs livres , & leur morale. Î1 
y a certains points d’hiifçtire qu’on ne peut 
bien toucher fans bwucoup de préparation, 

Çc quand on doit fur tout les expliquer à - 
une Perfonne comme vous , dont le cara- 
ctère particulier eft de fçavoir à fond & 
dans la derniere jufteflè tout ce que vous 
fçavczj il y faut apporter une^exaditude 
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ëc un certain ordre , qui ne fc trouve ptef^ 
que jamais dans le difeours. 

Je fçay bien , Monseignïür:> qu’il 
cft difficile d’ajouter en cette matière quel- 
que nouvelle counoiflànce à toutes celles 
qui vous ont rendus l’un des plus fçavahs 
Prélats de voftrc fiécle. Quelque belle- , 
quelque étendue que foit la morale- deda 
Chine, ce ne fontlàcjuedc foibles lueitts 
d’une raifon fort bornee-, qui difparoi défit 
dés qu’on les approche de ces divines lu- 
mières que la Religion nous découvre, Sc 
où vous avez puifé fi long-temps , par la 
ledure continuelle des Peres j des Canons 
& des Conciles. 

Cependant quoy-que toute la, Philofb- 
phie de cette fameufè nation ne Ibit pas en 
prefênt capable de nous inftruire •, il n’eft 
pas inutile de fçavoir jufqu’où elle a autre- 
fois porté la perfedion des fciences , dans 
un temps où tous les autres peuples du 
monde eftoient encore ignorans ou barba- 
res. Et pour commencer par leur langue & 
par leurs caraderes, qui font parmi eux l’un 
des principaux |X)ints de littérature , voici 
ce que j’en ay remarqué. 

L A langue Chinoifê n*a aucune analo- 
gie avec toutes celles qui ont cours dans le 
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. monde , rien de commun ni dans le. lôii 
des paroles , ni dans la prononciation des 
' mots , lii dans l’arrangement ~ des idées. 

, Tout eft myfteriéux dans cette langue, ôc - 
;V0us ferez fans doute étonné. Monsei- 
gneur , de fçavoir qu’on en peut appren- 
dre -tous les termes en deux heures , quoy- 

■ qu’il faille plufîeurs années d’étude pour la 
• parler ; qu’on peut fçavoir lire tous les Li- 

vres , &• les entcndrcrparfaitement , fans y 
1 rien comprend refî un autre en fait-la leda- 

■ re ; qu’un Doéteur pourra compofêr des 
'Ouvrages avec toute la politcfïè imaginable, 

4 & que ce mefme Doéleur n’en fçauroit pas 
■afTez pour s’expliquer." dans les converfa- 
. rions ordinaires , qu’un muet inftruit dans 
les çaraéleres pourroit avec les doigts fans 

-écriture, parler prefqueauffi vifte qu’il eft 
.jncceflàire - pour ne pas ennuyer fes audi- 
teurs : enfin , que les mefmes mots figni- 
fient fou vent des chofès oppofées , &-quo 
. jde deux perfonnes qui les prononceront , 

- ce fera un compliment dans la. bouche de 
l’un;, & des injures atroces dans la bouche 
de l’autre. Ces paradoxes , quelque fur- 
prenans qu’ils paroifiènt , ne laifTent pas 
d’eftre très- véritables 6c voftre Grandeur 
^conviendra , pour peu quelle fè veüil-, 
le donner la peine . de jettec les yeux fiu: 
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ce que j’ay l’honneur de luy en écrire- • 

~ Cette langue ne contient que trois cens 
trente roots ou environ , tous d’une fylla- 
be > ou qu’on prononce au moins d’une 
maniéré (î ièrrée qu’on n’en diftingue pref- 
. que jamais qu’une : quoy-que ce (bit une 
choie ennuyante d’en lire toute k fuite > je 
ne laiflcray pas de les écrire ici y (bit pouÉ 
en faire conndiftie les Tons « fbit pourivous 
donner le plaihr.de voir d’un coup d’œil 
, renfermée dans une fèule page une. langue 
auflî ancienne , aulfi célébré* èc je puis dire 
; aulfi éloquente que celle- cy. ; 

Ce peu de mots ne fuffiroit.pas pour 
‘ s’expliquer avec facilité fur toutes Ibrtes de 
matières > pour fournir aux fciences Sc aux 
arts > pour Ibûtenir l’éloquence dans. le dif* 
cours & dans les ouvrages, ce . qui efl: pariiii 
les .Chinois trés-rdi fièrent j fi l’on n’ayoic 
trouvé l’art de multiplier le (èns fans multi- 
plier les paroles. Cet art confifte particuliè- 
rement dans les difièrens accens qu’on leur 
donne. Le mefine mot .prononcé avec une 
inflexion de voix plus flûte ou -plus fôi- 
ble a diverlès fignifleations.; Ainfi; la langue 
Chinoilè , quand on la parle exaélemene 
efi uneefpece de mufique, & renfèrme une 
véritable harmonie qui en fait i’eflènee àC 
h caraâeie particulier» 
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11 y a cinq tons qui s’appliquent à cha- 
que parole , félon le fens qu’on luy veut 
donner. Le premier eft une prononciation 
uniforme, fansélever ou abaiflèr la voix, 
comme lî l’on continuoit durant quelque 
temps la pcemiere note de noftre mufîque. 
Le Iccond éleve la voix notablement plus 
haut. Le troifiéme eft tres-aigu : dans le 
quatrième , de ce ton aigu on defeend tout 
d’un coup à un ton grave ; dans le cinquiè- 
me on p.ifîc encore à une note plus pro- 
fonde , Cl j’ofe m’expliquer de cette forte , 
creufant 3c formant une efpccc'debaflc. On 
ne fçauroit le faire parfaitement entendre 
en cette matière que par le Langage mef- 
me. 

Cependant vous vôyez déjà , Mon- 
seigneur, que par cette différence de 
prononciation , de trois cens trente- trois 
mots on en fait feize cens foixanre-cinq. 
Outre cela on peut prononcer uniment ou 
afpirer chaque parole i. ce qui eft fort ordi- 
naire , 3c qui augmente encore la langue 
de la moitié. Quelquefois on joint ces mô- 
nofyllables enfembîe , coinrae nous alTcm- 
blons nos lettres , pour en compofet des 
mots differens. On fait plus , car fouvent 
une phrafe toute entière , félon qu’elle fuit 
ou qu’elle en précédé luie autre , a un lèus 
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tout-à-faic contraire j de forte qu’il efl: aiie 
de ,voir que cette langue lî pauvre , fi rcf- 
ferrée en apparence, nelaifie pasdcftreen 
effet fort riche & afïez étendue pour s ex- 
pliquer facilement. 

Mais ces nchefiès confient brôn aux E- 
trangers à recueillir , & je ne fçay fi plu- ' 
fieurs Miflîonnairesn’aimeroient pas mieux 
travailler aux mines que de s’appliquer diï- 
rant plufieurs années à ce travail le plus 
dur & le plus rebutant qu’on puifie expéri- 
menter en matière d’étude. Je ne comprens 
pas qu’on ait d’autres fentimens , quand*ôn 
a demeuré (juelque temps â la Chine, & j’a- 
voûë oue j ay efié furpris de lire dans la 
nouvelle relation diiPere Magalhacns, que 
la langue Chinoifè eft plus ïacile que la 
Grecque, la Latine &.toutes Tes autres lan- 
gues cfe l’Europe. Il ajoute qu’on n’en peut 
pas douter , fi l’on çonfidere que comme la 
difficulté dans les langues vient de la mé- 
moire , on n’a prefque aucune peine en 
celle- cy, qui n’a que tres-peu de mots en 
comparaifon des autres , & qu’on peut ap- 
prendre en un jour. . ' 

A raifônner comme ce Pere , la mufique 
ne nous devroit coufter qu’une heure. Sept, 
mots & fêpt tons ne chargent pas beaucoup 
la. mémoire , & pour peu qu’on ait la voix- 
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' , flexible , il (cmble qu’il n’y ait pas grârt- 
de peine à les apprendre. Cependant nous 
1 voyons tous les jours (^u’un homme qui 
. commence à trente ou a quarante ans , à' 
nioinsqu’il n’ait beaucoup de namrel pout 
. la munque , ne l’apprend prcfque jamais - 
bien \ & apres beaucoup d’application & 
î un long exercice , cft encore à la fin de la 
. vie un allez méchant Muficien. Que lèrat- 
j ce d’une perlbnne qui a fix tons à combi- 
ner avec plus de trois cens mots qu’on ne 
s connoift pas par l’ficriture > mais qu’il faut 
[1 rappeller lur le champ ^ quand on veut pat- 
1- 1 er couramment , ou qu’il faut diftinguer 
I; dans un autre qui parle avec précipitation « 

U bc qui marque à peine l’accent & le ton par- 
1^ ticulier de chaque parole > 

J. Ce n’eft pas la mémoire qui travaille eil 
[- cette occafion, mais l’imagination & l’oreil- 
J Je .y qui en certaines pcrlbnnes ne diftin- 
. guent jamais un ton d un autre. Le tour de 
1 - langue y fait encore infiniment j & il y à 
, des gens qui ont allez de mémoire pour ap- ^ 
prendre en peu de jours* un Livre , & qui le 
rueront inutilement durant un mois à bien 
prononcer un feul mot : d ou yiefat que , 
quelque foin qu’on prenne , on n’a jamais 
uns. bon accent dans noftre langue lors 
qu’on ell; ne en certaines Provinces > Sç 
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qu’on n’en fore qu’à un âge fore avance. 

Cependane , pour (c faire entendre en 
Chinois , il faut donner à chaque parole 
fon accene pareiculier : pour peu qu’on va- 
rie ou tombe dans un autre ton qui fait un 
contre-fens ridicule. Defoite qu^çn appel- 
lera yefle , par exemple j celuy qu’on voù; 
dra nommer Monficur ^ parce que le mot, 
qui eft commun à l’un & àraucre, n’a un 
fcns different que pat le diffèrent ton qu’on 
luy donne. Ainfî c’eff proprement en cet- 
te langue qu’on peut dire que le ton fait 
tour. 

Voicy encore ce qui rend la langue Chi- 
noife plus difficile que les autres. Quand 
iin Efttanger peu inftruit , parle François , 
pour pende paroles qu’il prononce bien, 
pn devine facilement les autres qu’il, dit 
mal , & on l’entend j mais à la Chine un 
feul mot mal prononcé fuffit ordinairement 
pour rendre toute la phrafe inintelligible \ 
H une phrafe au cotnmenc.ement^du dif 
cours mal entendue , einpefchc fbuvent 
qu’on n*en comprenne toute la fuite, Ainfi 
quand quelqu’un furvient dans une aflcm- 
blée, où l’on a déjà commencé^ à parler de 
quelque affaire , il demeure allez long- 
temps fans rien entendre > jufqu’à ce que 
peu'à peu on le mette ^ pour dire , fur 
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les' voyes , & qû’il entre comme les aunes 
dans le fil du dilcours. 

Outre ce que je viens de dire , cette lan- 
gue a des caractères particuliers qui la difi> 
tinguent de toutes les autres. Premièrement* 
on ne parle point comme on écrit , & le dit> 
cours te plus poli eft bartKire & choquant 
dés qü’on Timprime. Il faut * pour bien 
écrire * (è lervir de termes plus choifis, d’ex- 
prelËons plus nobles , détours particuliers 
■qui n’entrent point dans ru(àgeordinaire,.6c 
qui font propres aux Livres qu’on compofe, 
donc le ftyleeft plus different de réideution' 
eonimune > que nos Poetes Latins les plus 
oblcurs ne le font de la proie la plus unie & 
la plus naturelle. 

- Secondement , l’éloquence ne confifte 
point dans un certain arrangement pério- 
dique »tei que nos Orateurs l’affeCtent ÿqûi 
pour impolèr à l’auditeur l’embarraflcnt 
quelquefois de beaucoup de paroles , parce 
qu’ils n*ont pas beaucoup de choies a luy 
dire. Les Chinois lônc cloquens. par des 
expreffions vives , des métaphores nobles 
des coanparaitons hardies & jpeu étendues*. 
& fur tout parune infinité de lèntcnces & 
dé pallàges tirez des anciens , qui parm i eux 
^ font toujours d’un grand poids : ils dilènt 
^ ^beaucoup de choKês en peu de \ leiut 
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fti le eft ferré , myfterieux, oblcur, & peu 
fuivi. On ne fe fert guère de routes ces> par- 
ticules , qui font dans nos langues l’agré- 
xnenc Sc la liailbn du dilcours. Il fcmble 
quelquefois qu’ils parlent pour n’eftre pa;S 
entendus , ou qu’ils prétendent qu’on les 
entende 3 lors mcfme qu’ils ne parlent-pasi 
tant ils renferment de fens & de penfées 
en peu de mots. 

Il eft vray que cette obfcurité s’évanouit 
prelque toute , à l’égard de ceux qui ont 
une parfaire connoiftànce des caraéteres j 5c 
un habile homme qui lit un ouvrages , s’y 
méprend tres-rarement. Mais en parlant, 
on eft fouvent arrefté j & j’ay vu des Do- 
cteurs, qui, pour s’entendre dans les en- : 
'ttetiens familiers , eftoient obligez de for- ’ 
mer en l’air avec le doigt, la lettre particu- 
lière qui exprimoit leurs paroles > dont le 
.fens ne le pouvoir déterminer par la pro- 
nonciation. 

. Troificmement, le (on des paroles eft af- 
■ fez agréable à l’oreille , • fur tout dans la 
Province de Nankin , où l’accent eft meib 
Icure que nulle autre part ; car 'pluftcurs. y 
prononcent les diftèrens tons ft ftnement , 
qu’un Eftrangcr a bien de la peine à s’en 
appercevoir. Outre cela on ne le fect jamais 
de l’r , ce qui contribue beaucoup à adoiç; 
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tîr la langue. Il faut pourtant avoüerquela 
plulpàtt des Chinois > qui veulent parler 
corrc6kemeftt ^ ont je ne (çay quoy dé cho- 
quant dans le làngagè. Ils allongent qu’el- 
quefois leurs paroTés d’une maniéré infup- 
portable •) & quoy-qu’elles (oient chacune 
d’une feule fyllabe , à force de les étendre> 
ils en font dès mots infinis & femblables à 
des phralès entières. • ' 

Us- ont encore une terminaifon qui re- 
vient fort foüvênt , & que nous exprimons 
ordinairement par une double ü. Le (on 
vient du fond du gdfier , fi dcfàgrcable & fi 
peu naturel ^ qu’il efi feul capable de gafiec 
la plus belle langue. Mais comme certaines 
afpiraiions forcées dans la langue Cafiilla- 
nie> ne laiflènt pas de plaire aux £fpagnols> 
ainfi les Chinois (è per fuadent que ces gut- 
turales , qui nous choquent , font un vérita- 
ble agrément > & que ces tons plus ma fies 
& plus forts que les autres donnent à leur 
.langue du corps , (ans lequel elle romberoie 
dans une délicate(fo puerile, qui n’auroit de 
race tôut au plus que dans la bouche des 
æmtnes du des enfans. 

Quattiémemèn t , ils manquent de beau- 
coup de fons que nçus exprimons par nos 
Lettres. Ainfi ils ne prononcent point ah 
d orxz, dé la manière que nous faifons 


mtTnatrçs jHr t j^Tat pfe 
en France; & quand qnles.forceà les pro 
Boncer , ils y changent toujours quelque 
choie, & fe fervent des Ç)ns qui dans leyr 
langue en approchent le plusj fans ppuyoit 
preTquc jamais les^ exprimer exa^temenr, 
Cela a fait autrefois une difficulté; particu- 
lière pour la confecration de rHoftie:dans 
les Preftres Chinois ,.qui ne ppuvoient dite 
la Meflè en Latin fans faire un. j argon ridi- 
cule. On s’eft neanmoins dans la feite .don- 
né tant dé lbin pour les former , qu’on en 
eft enfin venu à bout. De forte queje Latin 
dans leur bouche n’efi; guere plus difïèrent 
de celuy des Portugais , que celuy des Por- 
tugais Teft du noftre. 

Tout ce que je viens de dire, Monsei- 

€N E ü R, fe doit entendre de |a langue 
Mandarine , qui a cours dans tout l’Emw- 
re , & qu’on, entend uni ver fellement par 
tout. Car dans la Province.de Fokien le 

Î )çuple outre cela parle une langue particu- 
iere, qui n a rien de conamun avec.çelle-;cy, 
& qu on regarde à, la .Chine .comme! nous 

iJ^^g^^dpns en France le Balque , . où le Bas- 
breton. ./ ' ■ . 

Ce qui touche les caraéleres Chinois 
n eft pas moins {îngulieEvjque, leur- langue. 
Ils n ont point d’ Alphabet , ‘comme nous , 
; .qui. contienne Içs; élemens .'coinme . les 
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‘ principes des paroles. Ils ne comprennçnc 

■ pas merme comment nous pouvons avec 

■ un (î petit nombre de figures , dont chacu- 
'■ ne ne fignifie rien , exprimer fur le papier 
‘ toutes nos idées , compofer nne infinité de 
; Livres &: fournir à des Bibliotbecjues ert- 

tieres'. Cet art d’alfembler les Lettres , d’en 
■■ former les mots , & de combina* l’un & 
^ l’autre en une infinité de fens , eftpour eux 
üh myftere inconnu j &ce qui eft fi coni- 
naun" parmi toutes les autres nations, na 
P jamais eu lieu parmi aix, foit parle peu 
de cbmrUunîcatioh qu’ils ont eue avec leurs 
‘ voifins', foit parle peu d*eftime qu’ils fafi- 
• foient de toutes les inventions étrangetés. 

'■ ' Au lieu d’Alphabet ils fefont fervis au 
*' cômmencement de leur Monarchie , de 
Hiéroglyphes. Ils oitt peint au lieu d’ecri- 
’ ' rc , & par les images naturelles des chofos 
qu’ils formbient fur le papier , ils tafchoienc 
d’exprimer & de communiquer aux autres 
*• leurs idées. Ainfi pour écrire un oifeau, ils 
• en peignoierrt la figure \ & pour fignifier 
^ une foreft, ils reprefentoient pluficurs ar- 
-bres ; un cercle vouloir dire le îblcil , & ùu 
'croiflanr 'lâ lune. 

Cette maniéré d’écrire efioit non-fèuîc^ 
' ment irviparfaitc, mais encore trcs-incom- 
' mode.*^ C^tre qu’oii n’exprimôit qu’à derni 
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iès penfées j ce peu tuelme qu’on exprimou» 

. n’eiioit jamais parfaitement conçu ^ & il 
cftoic im'poflîblc de ne s’y pas inépcendrè. 

. De plus il falloir des volumes entiers ;pout, 
dite peu de cholè > parce que la peinture 
occupoit beaucoup de place. Ainfi Içs Chi- 
nois changèrent peu à peu leur écriture > & 
compoferent des figures plus fimples , 
quoy-que moins naturelles } ils en inventè- 
rent mefmc plufieur pour . exprimer des 
. chofes que la peinture ne pouvoir repreièn- 
. ter comme la voix, l’odeur, .les feniimens , 
les paflîons,& mille autres pbjets , qui n ont 
’ point de corps & de figures. De plufieurs 
traits fimples ilsen firetit cnfuiteides cpm-, 

{ )oièz, 8ç de cetre maniéré ils multiplièrent 
eurs cara61eres à l’infini , parce qu’ils en 
, deiliiioient un ôc mefmè plufieurs pour 
chaque mot particulier. , . 

Cette abondance de lettres efi: à mon 
. Icns la fourcc de l’ignorance des Chinois , 

, parce quils^employent toute leur vie à cette 
ccude, 6c qu’ils n’ont prerque pas le temps. 

. de fonger aux autres iciences , s’imaginant 
. cftre afiez fçavans quand ils fçayent lire.- 
Ccpèndant il s’en faut bien qu’ils ne. con- 
, noilfcnt toutes leurs lettres ; c’efi beau-, 
coup , quand après plufieurs atinées d’un 
-, triavail infatigable ils en peuvent entendre . 


T 
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• quinze ou vingt mille. Le’ commun des 

• Lettrez. fe contente encore de moins : & je 

• ne croy pas que jamais aucun Dodeur en 
>•' ait fçû parfaitement la moitié : car on en 

compte plus de quatre-vingt mille, 
j ' Pour ce qui eft des cftrangers , on ne ' 
fçauroit croire le dégouft que leur caufe ' 
i; cette étude c’eft une croix bien pefante que 
i!' d’eftre obligé durant toute fa vie (carordi- 
i nairement elle n eft pas trop longue pour 
:: cela ) de le mettre danslatefte cetteaffreu-' 
i. iè multitude de figures , & d’eftre toujours 
occupé à déchiffrer des hiéroglyphes im- 
J- parfaits, qui n’ont prcfque aucune analogie , 
:• avec les choies qu’ils fîgnificnt. On ne 
: trouve icy aucun arrait comme dans nos 
: fciences d’Europe, qui en fatiguant ne laif- 
a fem pas d’occuper agréablement l’erprit. 

Il faut à la Chine , pour ne fé pas rebuter , ' 
chercher des motifs plus relevez, au défaut 
du gouft naturel Sc nous faire un plaifir de 
foncer que cette étude , quelque rude fiç 
' quelque ingrate qu’elle paroifle, n’eftpas 
fterile , parce que c’eft un moyen très- leur 
de faire connoiftrfe J e s u s-C h R 1 s t, 

' 3 " C’ eft par- là qu’on fç fait écouter des fça- 
vahs> qu’on s’inlinuë- dans leurs cfpritSa 8c 
, qu’on Tes prépare 4ux grandes vetitez de la 
I Religion chKftieûtie. ' il n’y a peifonne 
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<^ui , cette efperance d’annpDçei- utilement 
l Evangilç, ne donne du courage,. & mef- 
me dererpric. -On ne peut pas auffi douter 
<jue Npftre- Seigneur n’accompagne d’une 
benedidtion particulière les efforts de nof- 
tre bonne volonté i 6c il y a bien de l’appa- 
rence que fkns un fêcoufs extraordinaire du i 
ciel, jamais les Millionnaires n’auroient fait 
dans cette Icience ces progrès liirprcnans , 
<^ui ont eilonne les plus habiles Doéjbeurs de 
1 Empire. ‘ . > . ! 

• Parmi ces caraderes il y en a de plufieurs ' 
fortes. Les premiers ne font préfque plus | 
d’ulàge , 6c on ne les conferveque pour fai- ' 
re honneur à l’antiquité. Les Icconds beau- 
coup moins anciens , nont place que dans 
les inferiptions publiques quand on.cn a 
befoin, on conlultç/. les livres, &: à la fà- j 
veur des-Diétionnaires , il eft &cile.dc:les 
déchidrer. Les ttoiâémes . beaucoup plus . 
- réguliers ôc plus beaux , fervent dans l’im- j 
prclfion 6c toefme dans l’écriture ordinai- ' 
rc. Neanmoins comme les traits en font 
bien formez , il faut un temps conliderable 
pour kç, écrire ; c)eft pour cela qu’on a trou- 
vé une quatrième elpeçc d’écrimrc'i dont 
les traits plus liez & . moins diftinguer les 
, uns des-autres 'donnait h facilité d’écrire 
plus vide. ,On la' nbmtne pou£ eda /er/re 
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I tourante. Ges trois derniers caractères onc 
f entre-eux beaucoup de reflcmblancc & ré- 
E pondent afïèz à nos lettres capitales , aux 
-S lettres d’impreffion , & à l’écriture ordi- 
> naire. 

Au lieu de plume , on Ce Cen pour écri- 
rc d’un pinceau qu’on tient à la main , non 
£ pas obliquement comme nos peintres, maFs 
G tout droit , comme fi l’on vouloir piquer le 
ji papier. Les Chinois écrivent toujours de 
haut en bas i & commencent la première 
5 ligne où nous finiflbns la noftre j ainfi pour 
lire leurs livres , il faut d’abord aller cher- 
; cher la derniere page , qui parmi eux en eft 
le commencement. Comme leur papier eft 
iï très- mince & prelque tranfparent , ils font 
r: obligez de le doubler , de peur que les lec- 

ï très ne fe confondent , quand ils écrivent 
:f fiir le revers i mais ces feiiillcs doublées 
P font fi bien unies qu’on a de la peine à s’ea 
appercevoir. 

P Ecrire mal , n’a jamais efté à la Chine , 
ÿ comme autrefois en France une marque de 
hoblefle. Tout le mohdc s’y pique de bien 
[ÿ peindre, & avantquede fe preïenter pour 
eftre admis au premier degré des lettrez , il 
j5 faut avoir fait preuve de bon écrivain. Une 
(J lettre mal formée dans la compofition,dani 
i;: Qa ouvrage j dans une requçfte eft une 
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te confidcrable j & parce que fouvent un 
trait (de plus ou de moins change entière- 
ment le fens, il n’cp faut pas davantage 
pour perdre dans un examen le degré de 
Doéleur , 8c par conlèquent pour ruiner là 
fortune. Ainfi tous les Mandarins écrivent 
' bien, 8c rEmpercur le diftingue en çeU 
comme en toute autre chofe. 

L’Imprimerie, qui cft un Art nailïànt en 
Europe, a prefque de tout temps ellé en 
uf^càlaChine. Elle efl: neanmoins un peu 
differente de la neftre. Comme nous avons 
tres-peu de lettres , 8c comme on peut en 
les affemblant , former de gros volumes , 
peu de caradleres nous liiffîrent j parce que 
ceux qui ont fervi aux premières feuilles , 

, font encore employez a toutes les autres. 
Le prodigieux nombre des caraderes Chw 
nois empelche qu’on n’en ufe de la forte , 
fi ce n’elt en certaines matières limitées, qui 
concernent le Palais 8c lesinfcriptions, ou 
tres-peu de lettres peuvent entrer i,dans 
toutes les autres occafions, ils trouvent plus 
de facilité à graver leurs lettres fur des plan- 
ches de bois j) 8c la dépenfe en eff beaucoup 
moindre. ^ . 

. Voicy comme ils s y prennent. Celuy 
qui veut imprimer un livre, le fait pre- 
mièrement écrire par up excellent maiffre. 

‘ ^ ... . . 
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Le graveur en colle chaque feuille fur une 
table bien unie, & en fuit les traies avec le 
burin fi fidellement, que les caraéleres mar- 
quez ont une reilemblance parfaite avec 
l’original. De forte que l’impreflion cft bon- 
ne ou mauvaife , félon qu’on a employé un 
bon pn mauvais éctivain. Cette adrefle 
des Graveurs eft fi grande , qu’on ne fçau- 
roit diftinguer ce qui eft imprimé d’avec ce 
qui eft écrit à la main , quand on s’eft (èrvi 
du mefme papier & de la mefmc ancre. 

Il eft vray que cette maniéré d’imprimer 
a quelque chofe d’incommode, en ce qu’il 
faut multiplier les planches autant que les 
fcüilles i de forte qu’une chambre médio- 
cre ne fuffira pas pour contenir toutes les 
petites tables qui auront fervi à l’impref- 
• fion d’un gros volume. Mais auflî quand la 
graveute eft finie , on n’cft point obligé dc^ 
tirer en mefme temps tous les exemplaires , 
au hafard de n’en vendre que la moitié & 
de fc ruiner par unedépenic inutile. Les 
Chinois impriment leurs feüilles à mefu- 
res qu’ils les débitent \ & les planches qu’on 
retouche facilement après en avoir tiré deux 
&: trois mille exemplaires , fervent à plu- 
fieurs autres imprelîionsdiftcrentes. Outre 
qu’on n’a point bsfoin de Correcteurs d’Im- 
"primeriejcar pourvu que la feiiillc foit exa-. 
Tome I, O 
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îlement éctitej il eft très - rare que le Gra- ' 
veur fall’e des fautes j ce qui n’eft pas un mé- 
diocre avantage. 

Le papier de la Chine paroift fi fin,qu’on 
s’eft imaginé en France, qu’il efioitde foye 
ou de cocon i mais le coton n’eft pas fi pro- 
pre à cela qu’on s’imagine, & les gens du 
meftier m’ont aftlurc que les filets de Coyc 
ne fçauroient eftre a fiez foulez pour Ce bri- 
fer , & pour compofer une pafte uniforme 
telle qu’elle eft neceflaire dans des feuilles. 
Tour le papier de la Chine fe fait d’écorcc 
de Bambou > c’eft une efpece d’arbre , plus 
uni, plus gros , plus droit 6c plus'fort que 
le fuieau : on en rejette la première peau , 
parce qu’elle eft trop cpaiflê & trop dure y 
celle de deflbus plus blanche , plus molle , 
fe broyé avec de l’eau claire , 6c fert de raa--^ 
,riere au papier , qu’on élevé comme nous 
les bifons avec des formes auftî longues 5c 
aufti larges qu’on juge à propos. Il y a des 
feuilles de dix 6c de douze pieds de long 
dont le papier eft aufti blanc 6c beaucoup 
plus uni que le noftrc. 

Au lieu de colle on y paftè de l’alun j ce 
qui non - Iculement rempefehe de boire , 
,mais encore le rend quelquefois fi éclatant, 
qu’il paroift argenté ou imbu de vernis. Il 
eft. extrêmement deux fous la plumca^ 


de U chine. Lettre VIT. 515 

beaucoup plus fous le pinceau , qui deman- 
de un fond uni*, cardes qu’il eft raboteux, 
comme noftre papier, les filets du pinceau 
fe feparenr, &: les lettres ne font jamais bien 
terminées. 

Cependant le papier Chinois n’eft pas 
de durée, il (e coupe facilement , l’humidi- 
té & la pouflîere s’y attachenr,&: parce qu’il 
eft d’écorce d’arbre, les vers s’y mettent iiii 
failliblement, fi l’on n’a foin de battre fou- 
vent les livres 8c de les expofer au foJcil. 
Ainfi l’on ne peut confoiver à la Chine 
comme en Europe de vieux manuferits, &C 
l’on renouvelle continuellement les Biblio- 
thèques qui ne font anciennes que parce 
que ce font des copies fidelles des anciens 
originaux. 

Puilqucj’ay parlé à V. G. de tour ce qui 
regarde les livre &c rimpicflion des Chi- 
nois,elle ne trouvera pas mauvais que je luy 
dife un mot de la qualité particulière de 
leur encre. Elle eft admirable, &jufqu’icy 
on a tafehé inutilement de la contrefaire en 
Franceicelle de Nankin eft la plus eftimée^ 
8c il s’en fait des baftons fi propres & de fi 
bonne odeur, qu’on auroit lapuriofité d’en 
conforver quand ils ne foroieiit d’aucun 
autre ufage. * 

Je dis des baftons d’encre, car ce n’eft 

Oij 
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pas une liqucuL' comme la noftre. Elle eft 
lolide & femblable à nos couleurs minéra- 
les , quoy-que beaucoup plus legere. On 
en faic de toutes fortes de figures : les plus 
ordinaires font quarrées. Mais plus longues 
que larges , épaifles feulement de deux ou 
trois lignes.Il y en a de dorées avec des 
figures de dragons , d*oi féaux & de fleurs. 
On forme pour cela de petits moules de 
bois fl bien travaillez , que nous aurions de 
la peine à faire rien de plus fini fur le mé-. 
ral. 

•Quand on Veut écrire , on a fur la table 
un petit marbre poli, creufé à l’extrcmité , - 
& propre à contenir de l’eau. On y trempe 
dedans par un bout le bafton d encre, qu’on . * 
frotte doucement fur la partie du marbre ' 
qui eft’unie*, & dans un. moment, félon 
qu’on frotte , il fe fait une liqueur plus ou 
moins noire , dans laquelle on trempe la 
pointe du pinceau qui iert à écrire. Cette 
ancre efl: luifante , extrêmement noire > & 
quoy-qu’elle perce quand le papier efl trop 
nn i jamais néanmoins elle nes’eftend plus 
que le pinceau. De manière que les lettres 
font exaétement terminées , quelques gros 
qu’en foient les traits. 

Elle a encore une autre qualité qui la rend 
incrveilleufe pour le deflein , c’efl: qu’elle 
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*j3rcnd coures les diminutions qu’on luy 
veut donner , & il y a beaucoup de chofes 
qu’on ne fçauroic reprelènter au naturel fans 
l’ufage de cette couleur. Au refte elle n’effc 
pas fi difficile à faire qu’on s’imagine, quoi- 
que les Chinois y employenc du noir de fii- 
rnée tiré de diverfes matières i la meilleure 
neanmoins fè fait avec la fumée de la graif- 
fede cochon, qu’on brufle à la lampe. On 
‘ y mefle une clpece d’huile pour la rendre 
plus douce, &: des odeurs agréables, pour 
empefeher la mauvaife odeur de l’huile de 
de la graiflè. Après l’avoir mife en confif- 
tence,on fait de cette parte de petites tabler- . 
tes qu’on jette dans un moule. Elle ertau 
■ • commencement fort pefante mais dés 
^ qu’elle efi feclie &c dure , le poids en dimi- 
nue de la moitié, ôc ce qu’on donne pour 
une livre , ne pefe ordinairement que huit 
ou dix onces. , 

La relieure de la Chine , quoy-que fort - 
éloignée de la perfection de la noftre, ne 
lairtè pas d’avoir fon agrément. On ne do- 
i re point fur la tranehe,on n’y jette pas mef- 
me de couleurs. Les livres ordinaires font . 
couverts d’un carton gris aflez propre. On 
relie les autres , fil’on veut avec uft fatin 
j fin , ou une efpece de petit tafetas à fleurs % 

[. qui eft à grand marché, 6c qu’on fait ordi- 
^ ’ Oiij 
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nairemcnt pour cet uiàge. J*en ay vu queî- 
Gues-uns couverts d’un brocard rouge à , 
fleurs d’or & d’argent j la forme en eft tou- 
jours lamefme, mais on fait de ladepenfe 
lelon la matière qu’on y veut employer. J c 
n’eufle jamais ofé. Monseigneur, 
prendre la liberté de vous écrire toutes ces j 
minuciesjfi Je ne fpvoisqu’un petit détail 
n’eft pas toujours delàgreable aux hommes 
fçavans , qui comme vous font déjà inf- 
rruits des matières les plus elTentielles. i 
Voicy quelque choie de plus folide , ^ue 
vous aurez fans doute lu, & que je n’ajoute - •. 
icy en peu de mots, que pour vous enra^v . 
fraifehir la mémoire^ 

La première hiftoire qui foît au monde gM 
eft fans doute celle de la Genelè : mais il m 
faut convenir que de tous les Livres qui^. 
font venus à noftieconnoiftânce, ceuxjdel^, ^ 
Chine font les premiers qu’on ait mis ai^-tj 
jour. On les nomme par excellence les cinq ' 
Volumes, & les Chinois n’ont rien de plus \ 
facré que la doélrine qu’on y enlèigne. Il y j 
a quatre mille trois cens ans , que l’Empe- j 
reur Hoa,m~ti^ après avoir inventé les cara- ; 
tfteres^fit des traitez d’ Aftronomie,d’ Arith-j j 

metiqne , de Mufique , & de Medecine. 

■ Environ trois cens ans après on reciieil-* > 
lit les ordonnances, de l’on écrivit rhiftoin 1 
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ïc du Roy Tao. Prince recommandable par 
Ta pieté , par fà prudence & par les foins 
qu’il le donna d’établir une forme de gou- ' 
' vernement dans l’Etat. Chn?7 & Tu fès fuc- 
cellèiirs ne furent pas moins célébrés. Ils 
reglerent les ceremonies des facrifices qu’on 
devoir offrir au louvcrain Maiftre du ciel , 
ôc auxefprits inferieurs qui prcfîdoicnt aux 
• fleuves & aux montagnes. Ils divil'erenc 
l’Empife en Provinces, ils marquèrent leur* 
differente fltuation, par rapport aux conf- 
tellations du Ciel j ils reglerent les tailles 
que le peuple feroit obligé de payer , ils 
firent plufieurs autres Ordonnances utiles 
pour les bonnes mœurs, & neceffaires pour 
la tranquillité publique. Toutes ces cho- 
4 - fes furent écrites , &; ce que ces trois Em- 
pereurs laifferent à la pofterité, a toujours 
■ efté confideré des Chinois comme, des Ora- 
■ ■ des. 

Neanmoins comme les premières loix" 
n’embraflent jamais tout , les Empereurs 
qui regnoient mille fept cens fojxantc 6c 
feize ans avant J esüs-Christ, apres 
une meure délibération & par le confeil de 
leurs plus fages Miniftres,crurent cftre obli- 
gez d’en ajouter de nouvelles. On dit que 
Caotfon J Prince en qui la pieté Sc l’amour 
de la Religion relevoienc infiniment les 

^ ' P.iüJ 
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^ràndcs qualitez qu’il avoit reçues de la na'^ ‘ I 
ture, vit en fonge la figure d’un homme qui I 

venoitduciel. Après Ion rcveill’i mage luy I 
en demeura fi vivement gravée dans l’elprit, I 
qu’il le fit chercher, & le trouva enfin par- ! 
mi des Maçons. Cet homme , dés qu’il fut j 
appliqué au gouvernement , parut infoiré 5 
êc fit plufîeurs beaux reglemens qui perfe- 
éiionnerent les anciennes Ordonnances } • | 
•Iclquelles furent encore augmentées lôus | 
les régnés fuivans.Dc forte qu’eftant ramafo 
foes toutes enfomble , on en compofa ce 
premier Livre que les Chinois appellent 
Chn-kin^^ qui parmi eux eft d’une auffi 
grande autorité , par rapport à l’Etat poli- 
tique j que le font Moïfo & les Prophètes 
parmi les Juifs, en ce qui touche le culte, 
de Dieu & la forme de la Religion. ^ 

Le focond Livre que la Chine révère, ■»*) 
pour fon antiquité, eft une fuite d’Odes & ■ 
de Poëfies compofées fous les régnés de la 
troifiéme race’^, oùl’on décrit les mœurs 
& lés coutumes des petits Rois de là Chi- 
ne , qui gouvernoient les Provinces fous la 
dépendance de l’Empereur. Confucius en 
parle avec éloge , ce qui fait juger que dans 
la foite elles ont efté corrompues par le mefi 

^ Premier Livre appellé Chn.l^in* 

^ Second Livre 

* 
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lange de plufieurs méchantes pièces , parce 
qu’il s’y en trouve de ridicules &: mefine 
d’impics. Fohij fondateur de la Monarchie 
avoir fait long- temps auparavant de fem- 
blablçs Poëfies j mais elles eftoient /i ob- 
feures , que quelque foin qu’on ait pris de 
leur donner un bon fens > on a efté après- 
tout ojpligé d’avoûër qu’elles n’eftoient pas 
intelligibles. Cette obfcurité impénétra- 
ble à toutes les lumières des Sçavans, a 
donné lieu à plufieurs fuperftitions. Les 
Bonzes en abufent , pour dire tout ce qui 
leur plaifi: i & c’eft pour eux un fond ine- 
puifable de fables & de chimères, dont ils 
le fervent pour s’attacher le peuple. Ce- 

Î >cndant on en a fait un tome’'’, qui tient 
e troifiéme rang parmi les Livres clalîi- 
ques. 

Le quatrième ^ , contient l’hiftoirc de 

f )lufieurs Princes, leurs vertus , leurs vices , 
eurs maximes dans le gcaivernement , qui 
a efté recueillie par Confucius, & com- 
nientéc par fes difciples. 

Le cinquième ^ , traite des coufiumes 
& des ceremonies. On y parle des tem- 
ples, des facrificesj des vafes facrcz>dc$ 
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* Troifiéme Livre V 

* Q^uriéme Livre T^nn 

* Ciii^uiéinc Livre Lj-ZQ. 
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devoirs des enfans à l’égard de leurs peres" 
& des femmes à Tégard de leurs maris \ des 
réglés de la véritable amitié , des civiliicz^ 
dans les feftins, de rhofpitalité, de la Muli- 
que, de la guerre , des honneurs funebres > 
te de mille autres ehofes qui regardent la 
focieté. 

Ce cinq livres font très - anciens , & 
tous les autres qui ont quelque aflltorité 
dans l’Empire n’en font que des copies 
ou des interprétations. Parmi une infinité 
d’ Auteurs qui ont travaillé fur ces fameux 
originaux > H y n’y en a aucun qui foit fi il* 
lufirc que Confucius. On cftime fur tout 
ce qu’il a ramaflé en quatre Livres, lu r les 
loix anciennes, qu’on 'regarde comme la 
réglé du parfait gou\«ernement* Il y traite 
du grand Art deregner, delà médiocrité ’ 
des vertus 6c des vices, de la nature des 
cho/ès , 6c des devoirs communs. Ce der- 
, nier tome n’eft pourtant pas tant l’ouvrage 
de Confucius que de Mcncius fon difciple, j 
d’une vie moins réglée que celle de Ibn 
maiftre , mais d’un îlyle plus éloquent & | 

plus agréable. | 

Outre ces neuf livres', il y en a quelques | 
autres fort efiimez j comme Thifioire uni- 
vcrfcllc de l’Empire, dont la vérité n’ell 
pas moins établie dans; la Clfine, que cel- 
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le de nos hiftoircs les plus connues, l’elt 
en Euiope.Lcs livres qui traitent de l’édu- 
cation des enfans , de robcïlïànce , de la 
fidelité, font attribuez à Confucius. Il s en 
trouve qui parle de la Médecine, de l’A- 
• griculture, des Plantes, de l’Art Militaire, 
des Arts liberaux & méchaniqucs,des Hif- 
. toircs particulières , de la Philolbpliie , de 
1 Aftronomie & de plufieurs îbtres parties 
de la Mathématique. Enfin Ils ont leurs 
Romans, leurs Comédies, 5c ce que je mets 
au mefme rang, une infinité de Trairez 
compofez par les Bonzes fur le culte'deû 
aux divinitez du païs , qu’ils changent , 
qu’ils diminuent , qu’ils augmentent à me- 
iure qu’ils le jugent néceflaire pour trom- 
per le peuple, 5c pour groflit leurs reve- 
nus. 

De tous CCS Livres on en a fait des Bi- 
bliothèques nombreufès , dont quelques- 
. unes ônt efté autrefois compofées de plus 
de quarante mille volumes j mais tous ces 
excellens ouvrages que l’antiquité avoir en-' 
, fantez avec tant de peine , &c que les par- 
ticuliers avoient ramafièz à grands frais > 
furent prefque tous détruits en un mômcnc 
par' l’ordre tyrannique d’un Empereur. 
T rois cens ans ou environ apres la mort de 
.Confucius, c’eft- à-dire deux cens ans avant 

Ovj . • 
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lanaifl'ancede Je s.u s-C h r i s t, TEm- 
pcreur, Chi-hoarnti illuftrepar fa valeur S>C , 
par la fcicnce militaire 'qu il polTeda plus 
parfaitement qu’aucun de fes prédecelïcurs? , 
plus illuftre encore par la grande muraille 
qu’il fit baftir pour mettre fes Eftars à cou- 
vert des irruptions desTartares, réfolot 
d’éteindre toutes les fcienccs ÿ ôc non con- ^ 
tent de fail!^ inhumainement mourir un 
grand nomBie de Do(5teurs, il ordonna 
Tous peine de la vie à les fujets, de brufler 
tous les livres de l’Empire, excepté ceux . 
qui traitoienr de 1’ Agticulture,dela Méde- 
cine & des Sortilèges. 

Cet incendie, le plus grand qu’ait ja- 
mais fûLiffert la Republique des Lettres, 
penfa ruiner le gouvernement, de euft fait 
avec le temps , de l’Etat le plus poli , le 
Royaume le plus ignorant Sc le plus barba- 
re ; fi après la mort du Tyran, l’amour des 
fcicnces qui fe réveilla dans tous les cfprits , , 
n’euft porté les Chinois à réparer cette 
perte. 

Les vieillards , qui félon la couftume , 
avoient durant leur jeunclfe appris par coeur 
■ prefque tous cesTivres , eurent ordre de les 
écrire fideilcment. Ori en trouva dans les 
tombeaux, que les plus zelcz y avoient ca- 
chez, 6c qu’on fit, pour ^infi dire, relTufci- 
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. ter en les mettant nouvellement au jour^ 
Quelques-uns furent retirez des foflez 
des trous de murailles , endommagez à ’la 
vérité par rhumidité & par les vers , mais 
. neanmoins en eftat de fervir à ceux qui tra- 
vailloient à les reftituer *, ce qui fe trouvoic 
effacé en ceux cy eftant encore affez entier 
en quelques autres. 

Tous ces foins n'empefeherent pas que 
le nouvel ouvrage ne ruft defeélueux > il 
refte en plufîeurs endroits des lacunes, & 
on a inféré en d’autres quelques pièces é- 
trangeres qui n’eftoient pas dans les origi- 
naux. Les Chinois y reconnoifl'ent eux- 
mefrnes ces fautes & quelques autres de 
moindre confequence mais ils font fi reli- 
gieux à conferver ce qu’ils ont receu de 
l’antiquité , qu’ils en reverent mcfme les 
défauts. 

Ce ne feroit pas. Monseigneur,, 
vous donner une connoiflknee allez éten- 
due de la lite rature Chinoife , fi je ne vous 
- parlois plus particulièrement de Confu^ 
cius qui en fait le principal ornement. C’eft 
la fource la plus pure de leur doélrine, c’eft 
leur Philolbphc,leur Lcgiflateur,lcur Ora- 
cle; & quoy-qu’il n’ait jamais cfté Roy , on 
peut dire neanmoins qu’il a gouverné du- 
rant fa vie une grande partie de la Chine, 
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qu’il a eu depuis fa mort plus de part qu’au» ' 
cun autre à Tadminidration de l’Etat , par 
les maximes qu'il y a répandues, & par les 
beaux exemples qu’il y a donnez : dè forte j 
que c’eft encore le modclle de tous les gens | 
de bien.Sa vie a efté écrite par plufieurs 1 
perfonnes : j’en rapporteray ici ce qu’oii 
en dit ordinairement. 

Confucius , que les Chinois nomment 
Coumt-fe y nafquit dans la province, de 
Chanton , la trente - feptiéme année du ré- 
gné de l’Empereur Kim , quatre cens qua- 
tre-vingt-trois ans avant la venue de Nof* 
tre Seigneur. La mort'.dc ibn’pere, qui pré- 
. céda fa naiflànce, luy fit donner le nom de 
Tcejfe, qui veut dire enfant dedokleur. Il 
tiroir fon origine de 7" vingt-fepriéme 
Empereur de la féconde race. Quelque il- 
liiftre que fuft cette famille par une longue 
fuite de Rois , elle le devint beaucoup plus 
par la vie de ce grand homme : il effaça 
tous fes anceftres , mais il donna à fa porte- ! 
^ lité un éclat qui dure encore après plus de 
deux mille ans. La Chine ne reconndirt de 
véritable nobleflé que dans cette famille, 
également relpedéc des Souverains , qui 
y ont puifé comme dans leur fource les j 
loix du parfait gouvernement , & aim^ée ! 
de tous les peuples*, au bonheur def-, ■ 


J 
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^els elle a Ci utilement travaillé. 

Conflicius ne pafla po'int par les degrez 
ordinaires de Tenfance : il parut raifonna- 
ble beaucoup plûtoft que les autres hom- 
mcs;car il n’aimoit rien de ce qui occupe lès 
enfans. Le jeu, la promenade, les amufè- 
mens propres de fon âge ne le touchoienc 
prefque point. Il avoir un air grave Sc Ce- 
rieux qui luy attiroit du refped , ôc qui fut 
deflors un prefage de ce qu’il dévoie eftre 
un jour : mais ce qui le diftingua le plus , 
fut une pieté tendre Sc réglée. II honoroic 
Ces parens, iltafchoiten tout d’imiter fon 
ayeul , qui vivoir pour lors à la Chine en 
odeur de fainteté ; 6c on remarqua que ja- 
mais il ne mangeoit rien qu’apres s’eftre 
profterné par terre, ôc l’avoir offert au fou- 
verain Maiftre du ciel. 

Eftant encore enfant il entendit un jour 
fon grand pere qui foupiroit : il s’avança j 
ôc apres l’avoir falué en fe courbant plu- 
lîeurs fois , à la maniéré du païs : Puis- je , 
luy dit-il, fans perdre le refpcd: que je vous 
dois , vous demander la caufe de voftre 
douleur ? Peut- eftre craignez vous que vos 
defeendans ne négligent le fdin de la vertu , 
ôc ne vous deshonnorent par leurs vices ? 
Qui vous a donné cette penféc , luy die 
Coutm-fc^ ôc d’où avez-vous appris a parler 

t 
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de la forte? De^vous-mefme , répondit 
Confucius j je vous éjcpuie avec applica- 
tion toutes les fois que vous parlez , & je 
vous ay fouventoüi dire , (^u’un fils qui par 
fa vie ne foûtient pas la réputation de lès 
auceftres, en dégénéré & ne mérite pas d’en 
porter le nom. Quand vous parliez de la 
forte , penfiez-vous à moy , & ne feroit-cc 
point ce qui vous afflige î Ce bon vieillard 
fut charmé de ce difeours , & dans la fuite 
ne parut plus inquiet. 

Confucius après la mort de fon ayeul 
s’attacha à Tcen-fe fameux Doéleur de ce 
tcmps-là J ôc Ibus un fi grand Maiftre il fie 
en peu de temps des progrès confidetables 
dans la connoill'ance de l’antiquité qu’il re- 
gardoit dellors comme fon modcllc. Cet 
amour des anciens luy penfa un jour couf- 
rer la viCj quoy-qu il n’euft encore que feize 
ans. Car s’entretenant avec un homme de 
la première qualité , qui parloit de l’obfcu- 
rité ôc de l’inutiliic des livres Chinois , cet 
enfant luy fit une leçon trop vive fur le ref- 
ped qu’on leur devoir. 

Les livres dont vous parlez , luy die 
Confucius J renferment une dodrine pro- 
fonde J dont le fens ne doit cftre pénétré 
que des Sçavans. Le peuple ne les efiime- 
roit pas , s’il les comprenoit de luy-mef-; 


îe U Chine. Lettre VîI. 51^ 

Itie. Cette dépendance des efprits par la- 
quelle les plus grofliers font foûmis aux 
plus éclairer , eft tres-utilc dans la focietc 
civile. Si toutes les familles eftoicnt éga- 
lement riches y également puiflàntes, il n'y 
auroit plus de forme de gouvernement \ 
mais ce feroit encore un plus grand defor- 
dre , fi les hommes eftoient également fça- 
vant , tout le monde voudroit gouverner , 
& pcrfonne ne fe croiroit obligé d’obcïr* 

Il y a quelque temps , ajouta ce fage en- 
' fant y qu’un homme de la lie du peuple me 
parla comme vous , je n’en fus pas étonné j 
mais j’admire à prelênt -qu’un Doéleuc 
comme vous me parle comme un homme 
de la lie du peuple. Ce diieours devoir at- 
tirer l’eftime du Mandarin î mais la confu- 
fion qu’il eût de i%vokpoufie à bouc pat 
un enfant , le piqua tellement qu’il réfoluç 
de s’en venger. Il fit invertir fa maifbn par 
fes domeftiques , & il le feroit fans doute 
porté à quelque extrémité , fi le Roy , qui 
en fut averti, ne luy euft donné ordre defe 
retirer. 

Quand Confucius fut dans un âge plus 
avancé , il fit un recueil des plus belles ma- 
ximes des anciens , qu’il talclTa de fuivre & 
d’infpirerà tous les peuples. Chaque Pro- 
vince eftoit alors un Royaume diftinguc > 


52 Ô Mémoires Juy l’Eut f njènt .. _ 

qu’un Prince , quoy - que dépendant dô. 'j 
l’Empereur , ne laiflibit pas de gouverner J 
par des loix particulières- Il levoit les taiU | 
les , il difpofoit de toütfô les charges , il 1 
declaroit la guette ou faifoit là paix eom-, I 
ine il jugeoit. Ces petits Rois ayoient fou- \ 
vent entre - eux des difFeretts > rpupereur 
luy-mefme les craignoit , & n’avoit pas . 
toûjours alTez d’autorité pour s’en faire 


1 « / •« 
obem 

Confucius perfuadé que jamais les peu- 
ples ne féroient heureux , ce qu il (è propo- 
foit neanmoins comme la fin du boii gou- 
vernement , tandis que l’intereft > 1 ambi- 
tion -, la fauflè politique regneroient dans 
toutes ces petites Cours > refoliit de piof- 
cher par tout Une morale fevere , d inlpireÿ 
le mépris des richeffes 5c des plaifirs v uçÇ 
cftimè infinie , pour la. juftice , pour- la ternit 
perance & poür les autres vertus*, une gran- • 
deur. d’ame'à l’épreuve des refpedts hu- 
mains, une fincerité incapable du moindre 
déguiferaent , mefme à l’égard des plus 
grands Princes } enfin un genre de vie qui 
combatift toutes les pallions , & quj culti- 
'Vaft uniquen^ent la vailon & lavettu. 

Ce qui elf admirable , c eft qu’il pref- 
cbpit plus par lès exemples que par fes pa- 
roles j.aulfi fit-il par tout des fauits très- 
« *- 
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confîderables. Les Rois fe gouvernoienc 
par fès confcils, les peuples le reveroienc 
comme un Saint j tout le monde le loüoit \ 
6c ceux mefme qui ne fuivoient pas fes 
exemples, ne laiflbient pas de les admirer : 
mais il avoit quelquefois une feverité qui 
éloignoit de luy jufqu’à (es amis- 

Ayant efté choifi pour remplir une char- 
ge confiderable dans le Royaume deltou ^ 
en moins de trois mois qu il l’exerça , il fè 
fît par tout un changement fi prodigieux^, 
que la Cour & les Provinces ne fc recon- 
noiflbient, plus. Les Princes voifins en cu- 
rent de la jaloufic, ils conçurent qu’un Roy 
gouverné par un homme de ce caradiere. Ce 
rendroit bien-toft trop puiflant , n’y ayanc 
tien qui foit plus capable de faire fleurir 
Un eftat que l’ordre & l’cxadte obfervancs 
desloix. Le Roy de Tf», aflèmbla'les Mi- 
niftres, &leur propofa d’arrefter le cours 
de ce nouveau gouvernement : apres une 
longue délibération , voicy le moyen qui 
leur vint dans refprir. 

Ils choifirent un grand nombre de jeu- 
nes filles bien faites , bien élevées Sc par- 
faitement infimités de tout ce qui peut plai- 
re. Enfuite, fous pretexte'd’ambaflade , ils 
en firent prefent au Roy de Lofe 6c aux 
principaux Seigneurs de fa Cour. Le pre- 
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îcnc fut reçu avec joyc , & fit tout reffetf i 

qu’on s’eftoit propofé. On ne fongea plus I 

3 u’à bien divertir les étrangères *, ce ne fut J 
urant plufieuts mois que feftins , que dan- I 
fes , que comédies i & les plaifirs occupe- I 
rent uniquement la Cour< i 

Confucius s’appcrcevant que les affaires 
publiques en Ibuffroient , tafeha de rame- 
ner les clprits *, mais ce nouveau genre de vie. 
les avoir tellement charmez , que tous fès 
efforts furent inutiles i & il fallut malgré 
Juy que la fêverité du Philofophe qedaft à la 
galanterie '& au dereglement des Courti- 
îans. Ainfi il ne crut pas qu’il fuft de fa répa- 
ration de demeurer plus long-temps dans un*^ 
lieu où la raifbn n’eftoit plus écoutée i il re- ' 
mit {à charge entre les mains du Prince, ôCy, 
chercha plus difpofcz-^ 

profiter de |cs maximes. • j 

Mais il' y trouva de grands obftacles/' f 
& courut long-temps de Province en Pro- 
vince , fans faire preique aucun fruit j parce - 
que les Politiques le craignoient , & que les 
Miniftres des Princes ne vouloient point ■ 
un concurrent capable de diminuer leur au- 
torité ou de leur ofter leur crédit. De for- ^ 
ce qu’abandonné de tout le monde , il fc ^ ‘ 
trouva fbuvent réduit à la derniere extré- ^ ■ 
jnitéj en danger de mourir de faim ou de ' 
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I perdre la vie par la conjuration des mé- 
dians. Neanmoins toutes ces dilgraces ne 
« Je touchoient point il diibit ordinaire- 
ment que la caufe qu’il défendoit eftoic 
trop bonne pour en devoir apprehendec 
les fuites qu’il n’y avoir point d’homme 
alTcz paillant pour luy nuire , ôc que quand 
on elloit élevé jufqu’au ciel par un fincere 
délit de la perfedion , bien loin de craindre 
l’orage , on n’entendoit pas mefme le bruit 
■ qui le faifoir en ce bas monde. 

Audi ne fe lalïa-c-il jamais d’inftruirc 
ceux qui aimèrent la vérité. Parmi uneinfi- 
I nité de difciples, qui le mettoient fous fa 
I conduite , il en deftinoit quelques - uns à 
écrire poliment j d’autres s’appliquoient à 
railbnner jufte , & à parler en public avec 
éloquence. Il vouloir que plulieurs s’eftu- 
j dialiènt à fe former l’idée du bon gouver- 
, neméur. Mais il ne confeilloit rien tant à 
ceux qu’il cheriflbit particulièrement, que 
de fe bien gouverner eux-mefmes , de culti- 
‘ ver leur elprit par la méditation, & de puri^ 
fier leur cœur par l’amour de la vertu. 

La nature humaine , leur difoit-il fou- 
■' vent , nous efi venue du ciel très -pure ^ tres-> 
parfaite; dans- la fuite l'ignorance, les paf- 
' fions , les mauvais exemples l'ont corrom- 
pue i.tout confifle à luy redonner fa premie- 
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re beauté ; & pour eflre parfait il faut re-^ 
monter au point d'ou nous fomme^ defcen^ 
dus. Obeijfez, au ciel fuive"^ en tout , 
les ordres de celuy t^ui le gouverne, 
me’i(^ vofire prochain comme vous-mefme ; 
ne fouffrez jamais tyue vos fens foient la 
réglé de vofire conduite , mais écoute"^ la 
. raifon en toutes chofes ; elles vous ap-pren^ 
dra à bien penfer à parler avec difcretion, 
à faire vos allions faintement. 

Il envoya cinq cens de Tes difciples en 
4lifFeiens endroits de l’Empire pour refor- 
mer les mœurs des peuples \ & non con- 
tent de faire le bien dans fa patrie , il prit 
fouvent la réfolution de palTèr luy-mcfiTie 
les mers, 5c d’étendre fadodrinc jufqu’aux 
extrémitez de l’Univers. On ne peut preC- 
que rien ajouter ni à fon zélé , ni à la pi/^ 
retc de fa morale. Il femble quelquefois qwe 
ce foit un Dodeur de la nouvelle loy qui 
parle , plutolî: qiuin homme élevé dans la 
corruption de la loy de nature : 5c ce qui 
perfuade que l’hypocrific n’avoit point de 
part en ce qu’il difoit , c’efl: que jamais fes 
allions n’ont démenti les maximes. Enfin 
fa gravité 5c. fi douceur dans l’ufagc du 
monde, fon abftinence rigoureufei car il 
paflbir pour l’homme de l’Empire le plus 
"fobre, le mépris qu’il avbit pour les biens 
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de la terre a ccrte attention continuelle fur 
fes adions , 6c , ce que nous ne trouvons 
pas dans les Sagesde l’antiquité , Ton- hu- 
milité fa modeftie donncroient lieu de 
juger que ce n’a pas elle un pur Philofo- 
phe formé par la raifon , mais un homme 
infpii é de Dieu pour la reforme de ce nou- 
veau monde. 

Les Chinois rapportent qu’il difoit fou- 
vent ; C'efl dam L'Occident cjne Je trouve 
le véritable Saint. Et cette fentence eftoie 
tellement gravée dans l’efprit des Sçavans 
que foixantc - cinq ans apres la naiflance de 
Noilre Seigneur , l’Empereur Nimti tou- 
ché de ces paroles, 5c déterminé par l’ima- 
ge d’un homme qui fe prefenta à luy durant 
lefommeil venant de l’Occident, envoya 
' de ce cofté - là des Ambaflàdeurs , avec or- 
dre de continuer leur voyage jufqu’à ce 
qu’ils enflent rencontré le Saint que le ciel 
luy avoir fait connoiftre. 

C’eftoit à peu prés le temps auquel Saint 
Thomas preichoit dans les Indes la Loy 
Chreftienne -, 5c fl ces' Mandarins euflènt 
fuivi leurs ordres , peut-eftre que la Chine 
auroit profité de la prédication de cet Apô- 
tre- Mais les dangers de la mer qu’ils crai- 
gnirent, les obligèrent de s’arrefler à la pre- » 
fnieie Iflc, où ils trouvèrent l’idole ou 
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f o^,qui avoic déjà corrompu les Ind?s plu- 
'jl fieurs lîecles auparavant , de Ibn exécrable | 

j;;! doélrine. Ils s’inftruilîrent des fuperftitions ■ 

du pays, & répandirent à leur rerourjl’ido- 
'■ litric &c latheïfme dans tput l’Empire. 

;•! Confucius vécut Ibixanre & treize ans > 

* mais il palïà les dernieres années de là vie 

;• dans la douleur , à la vûë des dclbrdres qui 

î regnoient parmi les peuples. On luy en- 

? tendoit dire ordinairement : La montagne^ , 

. efi tombée , & une haute machine a efié dé^ ' ■ 

. truite. Pour marquer que ce grand édifice 
de la perfeétion, qu’il avoir élevé avec tant 
dé foin dans tous les Royaumes , fe trou- 
. voit à demi renverfé. Les Eois j dit-il un 

1. jour durant fa deiniere maladie, nefuivent 

f as mes maximes : je ne fuis plus utile au. 
monde, ainfi il efi temps que en forte. ESki 
ce moment il tomba dans une iétargie qui 
dura lèpe jours , au bout delquels il rendit i 
l’efprit entre les mains de lès dilciples. J 
Il fut pleuré de tout l’Empire, qui dés ce 1 
temps l’honorà comme un Saint , & infpi- 
rapour luy à . la pofterité des Icntimens de 
vénération , qui apparemment ne finiront 
qu’avec le monde. Les Rois luy ont bafti ; 
des Palais après là mort dans toutes les Pro- 
. vinces, où lés Sçavans luy vont rendre ct> | 
certains temps des honneurs- politiques. • 

Oj» I 
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Gn y vpic en plufieurs endroits ces titres 
d’honneur écrits en gros caraétercs : Ait 
grand Aiaijlre : au premier Doüeur : Ait 
Saint : A celuy efui a enfeigné les E?npe-‘ 
reurs &. les Rois. Cependant , ce qui efl: 
fort extraordinaire , jamais les Chinois n’en 
ont fait une divinité , eux qui ont donné la 
qualité de Dieu , ou comme ils parlent , de 
purs efprits à tant de Mandarins moins il- 
luftres que luy. Comme fi le Ciel, qui l’a- 
voit .fait naiftre pour la réforme des mœurs, 
n’euft pas voulu permettre qu’une vie fi ré- 
glée fuft après fa mort une occafion de fu- 
perftition. ôc (fidolatrie* 

On conferve encore en plufieurs en- 
droits de la Chine des antiques qui le re- 
prefentent au naturel , & qui s’accordent 
aflèz avec ce que l’hiftoire nous en a laiflé. 
Il n’eftoit pas bel homme : il avoir mefme 
au front une enflure ou uneefpece de boflè 
qui le difgracioit , & qu’il failbit fouvent 
remarquer aux autres pour s’humilier. D’ail- 
leurs fa taille cftoit fi avamageufe &c fi pro- 
portionnée , £bn air G grave, fa voix fi forte 
& fi éclatante , quepoiu peu qu’il s’cchauf- 
faftjon ne pouvoir s’empefeher d’eftre.émcu, 
de r, écouter avec refpeét. 

Mais les maximes de morale qu’il a ré- 
pandues dans fes ouvrages , ou que l'es dif* 
Tom.J. P 
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eiples ont eu foin de recüeillir, fonuin pof- 
rrait de Ton ame beaucoup plus avantageux. 
Il faiidroit un volume entier , pour les rap- 
porter toutesô en voicy quelques-unes qui 
ibnt venues à ma connoifl'ance , ôc que j’ay 
prilès en partie dans un livre compol'é par 
un des premiers Mandarins de rÉmpirc, 
qui gouverne prefentement à Pekinp 

I. Maxime. 

La beauté rtefi point à fonhaltter pdur 
le SagCf 

» 

Confucius eftant allé voir le Roy d’une 
Province 3 il le trouva avec fon favori ÿ qui 
eftoit un Seigneur parfaitement bien fait. 
Le Roy 3 dés qu’il le vit entrer , luy dit ea 
riant : Confucius , fi les vilàges fe pou- 
voient changer, je vqus donnerois volon- 
, tiers toute la beauté de ce jeune courtifan. 
Sire, luy répondit le Philolbphe, ce ii’efi: 
pas ce que je fouhaite j cette forme exté- 
rieure de l’homme ell: çje peu d’uiage pour 
le bien public. Que fouhairez-vous donc , 
ajouta le Prince? Je fouhaite. Seigneur;, 
luy dit-il , dîns tous les membres de l’Em- 
pire cette jufte proportion, qui fait la beau- 
té du gouvernement , & qui empefehe le 
corps de l’Etat d’eftre difforme. 
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II. Maxime, 

Il faut fe borner ,ft l" on vent efire parfait. 

, Des qu il apprit que fa mereeftoic morte, 

il vint en Ton pays pour luy rendre les der- 
niers devoirs. Il la pleura amèrement , 8 c 
palTa trois jouis fans rien manger. C eftoic 
peut-eftre trop. Cependant un Philofophc 
du pays ne crut pas que ce fuft allez. Pour 
moy , luy dit-il, j ay efté fept jours fans rien 
prendre , à la mort de mes parens -, & vous, 
^qui eftes le petit fils d’un Saint , & fur qui 
tout le monde jette les yeux pout voir de 
quelle maniéré vous l’imiterez *, vous vous 
eftes contenté de trois jours d’abftinence. 
Confucius luy répondit. Les ceremonies 
ont efté réglées par les anciens pour arrefter 
les indiferets , ôc pour exciter les lafehes. 
C’eft à nous de fuivre les loix , fi nous ne 
voulons pas nous égarer. N eft-cepas dans 
cette belle médiocrité que réfide la fagdfe 
Sc le Sage ? Pour n’en lortir jamais ,foHve^ 
nel^vous ejne la vertu n'efi point un excès , 
^ue la perfefiion a fes bornes. 

III. Maxime. 

. ZJn homme doit fouvent changer ^ s'il veut 
. I efire confiant dans la fagejfe. 

Un homme de qualité dit un jour à Con^ 

P ij 
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fuciüs : voftrc ayeul n’a jamais manqué % 
aucun devoir, de civilité à l’égard des 
Grands , cependant fa doélrine , quoy^que 
fainte, n’a point eu dé cours : comment 
donc croyez-vous que, la voftre fera fuivie , 
puiique vous avez une gravité qui rebute, 
& qui va quelquefois jufqu’à la fierté ? ce 
n’eft pas le moyen d’êftre bien venu à la 
Cour des Princes. Chaque fiécle a fes ma- 
niérés , répondit Confucius. Du temps de 
mon ayeul , les Princes iSc- leurs officiers 
çflpient polis ;^on airaoit l’ordre, Sc cha- 
cun tenoit fon rang;, pour s’infînucr dans 
leurs cfprits , il falloir eftre poli & réglé 
comme eux : à prefent on n’eftime que le 
courage & la fierté , que les Princes raf- 
chent d’infpirer à tous leurs officiers. Il 
faut changer avec le monde , pour eftre en 
eftat de le gagner. homme fage cejf croit 

de t'efire y s'il agijjoit toüjoirrs comme les 

Sages du temps pajpé ont agi. 

' > 

I V, „ M A X ï M E. 


lEes-Grands dans un Royaume ne font pas 
toujours les plus grands hommes 
' , de l’Etat. 


Confucius eftant venu dans la Cour d’un 
Roy de la Chine , en fut parfaitement bien 
reçeu. Ce Prince luy fit dorincr un appar^. 
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renient en fbn palais , & l’y vifita luy-mef- 
me. A la fin de la vifice , il luy die ; Vous 
ne venèz j>as pour rien dans mes Etats > ap- 
paieramcnt vous avez defièin de me faire 
quelque bien. Seigneur , repartit Confu- 
cius , je fuis un homme aflèz inutile \ fa- 
voue ncannioins que fi voftrc Majcfté veut 
fiiivre mon confeil , elle ne s’en trouvera 
pas mal. J’ay defièin de luy prefenter des 
gens fages , pour remplir les principales 
charges de fon État. Volontiers , dit le 
Prince ^ qui font- ils î Seigneur , Lf-m fils 
d’un Laboureur eft un homme fur qui vous 
pouvez compter. Le Roy fit un éclat de ri- 
re : Comment, dit -il , un Laboureur f Je 
ii’ay pas aflèz d’emplois pour les Seigneurs 
de ma Cour j & vous voulez que je prenne 
’un Laboureur à mon fcrvice ? 

Le Philolbphe fans s’émouvoir repar- 
tit : La vertu eft de toutes les conditions ; 
quoy-qu’ordinairement elle foit plus atta- . 
chée à la condition médiocre. Nous avons 
dans l’Empire deux Royaumes quiontefté 
fondez par deux Laboureurs , quel in- 
convénient y a-t-il , qu’un homme de ce 
caraétere gouverne le voftre ? Croyez-moy, 
Sire 3 la Cour jufqu’icy vous a fourni un af- 
fez grand nombre de mcchans Miniftees ; 

* Tclicou-Coura , Si Cana-tçho, 

P jij 
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foufFrez que le village vous donne un hom- 
me fage. Vous manquez d’emplois > dites- 
vous , pour placer tous les Seimeurs qui 
vous environnent j (î la vertu ^oit lèule 
técompenfee, , vous trouveriez en voftre 
Cour plus de charges que d’ Officiers \ &C 
peut-eftre feriez- vous obligé d’appeller les 
Laboureurs pour les remplir, S^udnd le 
cerps de la noblejfc ne fournit pas de grands 
hommes à L'Etat , il faut prendre les grands 
.hommes qui fe trouvent parmi le peuple 
en former le corps de la Nobleffcu 

V. M A X I M E. 

! 

'Vn défaut médiocre marque fouvent dé 
grandes qualitez.^ 

Il confêilla un jour au Roy de Ouei de 
mettre à la telle de fes armées un certain 
Officier de réputation i mais -le Prince s’en 
txeufai fureequ’eftant autrefois petit Man- 
darin , il avoir pris deux œufs à un païfàn» 
Un homme qui a abufé de fbn pouvoir, 
dit-il , ne mérité plus de commander. Ces 
fentimens d’équité i ^ Seigneur , répondit 
Confucius,font tres-loüables dans un Royj 
mais peut - eftre que la modération du 
Handaiîn , qui n’a volé que deux œufs > 
tl’eft pas moins admirable ; une fi petite fau- 
te dans toute la vie d’un homme marque 
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en luy de grandes qualitcz. Au refte, un 
Prince habile fe ferc de fes fujers dans, le 
gouvernement , comme un Charpentier (è 
fert'du bois dans Tes ouvrages; il ne re- 
jette pas une bonne poutre , parce qu’elle a 
une tache > pourvu que d’ailleurs elle {bit 
alTez forte pour foûtenir tout l’édifice ; &: 
je ne confeille pas à voftre Majefté, pour 
la perte de deux œufs , de rejetter un grand 
Capitaine , qui peut vous conquérir deux 
Royaumes* 


V î. Maxime. 

X)n Vrlnce efi fans conJè[l lors <^hU a trop 
d'efprit , & qdil dit fon fentiment 
le premier^ 

Lemcfme Roy tint un jour fon confçil 
tn la prelèncc de Confucius , où il parla de 
quelques affaires avec tant de force d’efprir, 
que les Minifires luy applaudirent , & don- 
nèrent fur le champ dans toutes fes vcûes. 
A la fin ce Prince dit à Confucius ; Que 
vous femble du parti que nous avons pris 
dans cette derniere délibération ? Sire , luy 
dit ce Philofbphe , je ne me fuis pas enco- 
re apperçû qu’on ait délibéré. Vous 
parlé avec beaucoup d’efprit , vos Minières 
fort attentifs à vous plaire ont répété le dif-^ 
cours avec beaucoup de fidelité ; ils ont dit 

P iiij 
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voftre fentimentj & non pas le leurj 
quand vous avez rompu rallèmblce, j’at- 
tendois encore le commencement du eon- 
feil. 

Quelques jours apres , ce me(me Roy 
luy demanda fon avis fut le gouvernement 
prefent. Il îuy répondit ; Perfonne n’en 
parle mal. C’eft ce que je {buhaite , dir le 
Roy. Etc*eft, Sire, ce que vous ne devez 
pas fouhaiter, reprit Confucius. Un malade 
abandonné, & qu’on datte de fè bien por- 
ter , n’eft pas loin de la mort. Il faut qu’on j 
puillè découvrir au Prince les défauts de 
' l’elprit avec la mefme li^rré , qu’on Iuy 
découvre les maladies du corps. \ 

V I I* . M A X I M £* - ' 

Sa^e avance beaucoup ^ farce que le « 
droit chemin eji toujours le -plus courte 
U contraire le méchant politique arrU 
ve plus tard à fes fins^ parce quil mar^ 
ehe par des routes écartées ^ & par des 
/entiers détournez.» 

Le Roy de Ouei avoiîa un jour à Con- 
fucius qu’il n’y aYoit rien de plus beau que 
la fagelTe ; mais que la difficulté de l’acque- 
m rebutoie les plus courageux , & en dé- 
Tournoit les mieux intentionnez. Pour 
moy ,, ajouta-t-il > j y ay fait des eifi>rts inu- 
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■> , 

VIII. M A X I M Erf 

CfHx qui de firent r e fiat le plus parfait n^eti 
cherchent pas touj ours la perje^ion^mais 
la douceur, V oule^^vous vous fixer en 
ce monde f Aiettez,-vous bien dans ref- 
prit J que prendre un nouveau genre de 
vie , nefi autre chofe que de pajfer d’une 
peine à une autre t , 

Le fils d’un Roy touché de la vie que me* 
hoir Confucius , fentit naiftre en fon cœur 
ces premiers defirs de la fageflc , qu’une 
bonne éducation & de bons exemples ont 
coufiumed’infpirer aux jeunes gens , quand 
ils n’ont pas encore efté corrompus par le 
commerce du monde. Il l’alla trouver, & 
luy dit qu’il eftoic réfolu d’abandonner rou- 
tes choies pour le faire Ibn difciple : caf 
enfin , ajouta-t-il , je fens bien qu’il y a 
mille chagrins à elluyer dans le genre de vie 
' où ma naiflance m’engage , au lieu que la 
voftre me lèmble pleine de douceur. * 
Puilque c’eft la douceur que vous cher- 
chez dans mon eftat , luy répondit Confu- 
cius , je ne vous confeille pas de vous y en- 
gager. On trouve fouvenc la peine , àme- 
llire qu’on la fuit. Le ciel qui m’a inlpiré 
l’amour de la vie privée , vous a fait naiftre 
' pour commander. Soyez Roy, 6c ne cher- 
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chez pas trop la paix ; au contraire , y? voHi 
ne voulez, pas perdre vos E fiat s , faites une 
bonne guerre à vos ennemis i mais combat-, 
tez. encore avec plus de courage vos payions 
dr r amour d'une vie douce , Jî vous ne vou* 
lez. pas vous perdre vous^mefrne, 

IX. Maxime.* 

Ceux eful font diligent , & ^ui veulent tout 
faire , remettent beaucoup de chofes 
au lendemain. 

' Sort propre fils luy dit un jour : Je m’ap- 
plique avec foin à toute forte d’étude *, je 
n’obmcts rien pour me rendre habile , & 
cependant j’avance peu. Ce fage pere luy 
dit : Obmettez quelque chofe , 8>c vous a- 
vancerez beaucoup. Parmi ceux qui font 
de grands voyages à pied , en avez- vous vu 
un feul qui couruft ? Il faut en toutes chofe$ 
aller d’ordre , & ne vouloir embraflèr que 
ce qui eft à la longueur de voftre bras , au- 
trement vous vous donnerez des mouve- 
mens inutiles. Les Saints fe font d’abord 
appliquez aux chofos les pjus aifées ; le foc- 
cés leur a donné du courte & de la force 
pour fe porter aux plus difficiles *, peu à peu 
ils font devenus parfaits. Ceux qui, corn- 
me vous , veulent tout faire en un .jour , 
ne font rien en toute leur vie ; & au ccn~ 

P vj 
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traire ceux qui ne s' a^Ÿ^iq tient jamais qi^A 
une chofe , trouvent à la fin quils ont tout 
. 

X. Maxime. 

On ne doit pas s'efionner que le Sage mar^ 

. che plus lentement dans la voye de la ver»- 
tH J ""que les-mèchans en celle du vice, La 
• entraifne la fagejfe conduit. 

Un de fes amis le plaignoit du peu de 
progrès qu’il avoir fait dans la vertu. Je- 
tra vaille,. difôit-il depuis plufieurs années 
à imiter les Saints de l’antiquité , & je luis 
encore fort imparfait. Pouf peu que je me 
fufîè appliqué à- fuivre les exemples des 
méchans , j’aurois bien fait du chemin ea 
peu de temps. Pourquoy n’efoil pas aufli 
focile d’acquerir la perfeéHon que de s’a- 
bandonner au vice i 

Ce n’eft pas. merveille , dit Confucius' v 
la vertu eû élevée , ôc. le vice eft dans le lieu 
le plus bas. Il faut de la peine & du temps 
pour monter , un moment foflStpour tom- 
ber dans le précipice. Cependant je vous 
prie de ne vous pas laifler abufçr à cette fa- 
cilité appa.ïQ.mz,. U ejlvray. quon fe déter~ 
mine plus aifément au mal quau bien. ;; 
mais puis qu enfuit e on s'en repent toû^ 
jours ^ c'^ une marque qu'il y, a moins de; 
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( "feïne à fnire le bien qnà perfeverer dans^ 
i ie mal* 


XI. Maxime. 

X4 'véritable Noblejfe ne conjifle pas dan^ 
le fan^y mais dans le mérité. JNous fam-~- 
mes d'un rang bien élevé , truand la ver-^ 
tu nous empefche de ramper avec le refie ' 
des. hommes- 


j Confucius voyant un homme qui por- 
J: * toit un poiiîon y (bûpira, & dit à ceux qui 
; luy en demandoient la rai (on : Ce poiflbn ,, 
J qui pou-vok aifement conferver fa vie , la 
;; perd neanmoins , pour s’eftre laiilé aller au- 
2 plaifir d’une amorce trompeufe. Le défaut. 
J de rai/bn exeufe fon avidité \ mais les hom- 
i mes ibnt-ils cxcufables de perdre la vertu y 
qui eft beaucoup plus pretieufe que la vie > 
en iè laiflanr prendre aux amorces que les 
biens & la vanité du monde Jeur prefen- 
tenc ? Si l’on connoiflbit ce qu’on cherche, 
^ on tiendroit une autre route pour le trou-, 
, ver. Voulez- vous eftre riche , ne prenez 
15 ^wen de perlbnne : Voulez- vous eftre no.- 
' ble , méprifez tout , jufqu’au mépris mef- 
, me qu’on pourroit avoir pour vous. Vni 
. homme efi bien élevé au-dejfus des autres,, 
quand la calomnie & les injures ne peuvent 
. ^teindre jufqu à luy. 
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XII. Maxime. 

Dans Ve fiat oh nous fommes , la perfeveran- 
ce dam le bien conjîfie moins k ne pat 
tomber ^ eju a fe relever toutes les foh 
quon tombe» 

Vous eftes bien-heilteux , Confiicius,' 
clifoient un jour quelques Mandarins qu’il 
inftruiroit, a eftre arrivé au fouverain degré 
de la vertu. Il y a long- temps que vous ne 
péchez plus. Pour nous > quelque effort que * 
nous failîons pour devenir gens de bien , il 
ne fe paiTe pas de jour que nous ne commet- 
tions des fautes conlidcrables. Quoy-que 
toute faute foit blafmable, leur répondit 
Confucius i vous n’eftes pas fi malheureux 
que vous penfez , d’en faire plufieurs : vof- 
tre vie aufiî-bien que la mienne eft un long 
voyage ; le chemin eft difficile , & noftre 
raifbn à denji- éteinte par les pallions nous 
fournit peu de jour pour nous conduire > 
quel moyen de ne pas broncher quelque- 
fois dans les tenebres ? quand on fe relevé , 
les chûtes retardent le voyage » mais elles 
rie le rompent pas. Ce feroit un grand mal- 
heur pour nous de n’en faire qu’une , com- 
me les méchans qui ne tombent qu’une 
fois , patee que le premier précipice les 
arrefte \ mais les gens de bien qui con- 
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’ tînuënc à marcher , tombent fouvcnt. 

t XIII. Maxime. 

K. Il rie fi point d'homme qni ne fie cache la moî- 

. tié défiés défiants i cependant tant jiatté 
qu'il e fi fil rougiroit de paroifire aux y eu>c 
i' • des autres ce quil paroifi à fioy-mefime. 

On fè plaignoît ün jour dans une a(- 
fèmbléedecequela nature en donnant des 
yeux aux hommes pour découvrit la beauté 
des corps 3 ne luy en avoir pas donné qui 
puflènt voir les efprits & découvrir les 
fecrets des coeurs. C’eft ainfi , difoit-on , 
que la vertu & le vice Ibnt confondus dans 
le monde. 

Confucius leur dit : Nous ferions fort 
embarrallèz vous & ’moy , fi nous n’avions 
ce retranchement 3 pour mettre à couvert 
nos foibleflès. Nous y gagnons plus que 
vous ne jpenfèz , car je tiens que le Philofio- 
phe fioujfiriroit plus de paroifire fiotble, que le 
méchant de paroifire vicieux* 

X I V. M A X 1 >M 
parlez, jamais de vous aux autres ; ni 
en bien , parce quils ne vous croiront 
pas ; ni en ma fi parce qu ils en croyent 
, déjà plus que vous ne voule’il^ 

' C’eft ainfi qu il parla un jour à fès difei'* 
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pies > qui affeâ:oient à tout moment de fc 

blafmer j à quoy U ajouta : . 

Avouer fes défauts , quand on nous en j 
reprend , c’eft modeftie : ( 

tes découvrir à lès amis , c’eft ingenui-» 
ré J c’eft confiance ; 

Se les reprocher à foy-mefme , c’eft hu-, 
milité : j 

Mais les aller prelcher à tout le monde^û J 
Ton n’y prend garde j c’eft orgueil. ■ j 

Par cet échantillon de la morale de Con- i 

fucius vous jugez bien. Monseigneur , 
q.ue la raifon eft de tous les temps Ôc de tous 
les lieu^i. Senequc'ne nous a rien dit dé 
meilleur^ & fi j’ay le loifir , comme j’en ay 
la penfee , de faire un recueil entier des raa- 
xiracs de. noftre Philolbphie ; peut-eftre y 
trouvera- t-on tout ce qu’il faut , pour luy 
donner rang parmi nos Sages de l’antiqui- 
té. Je Ibuhaite du moins. Monseigneur, 
que lé portrait que je viens de vous en 
faire , ne vous ait pas tout-à-fait déplu. 

S’il vivoit encore aujourd’huy , tout Phi- 
Ibfimhe qu’il eft , je fuis- feur qu’il, feroit 
fénfible, à l’approbation que vous luy don- 
neriez. Un témoignage comme le voftre,. 
toujours éclairé, toujours finccre, doit ne- 
çeflàirement fiiire plaifir aux plus grands.- 
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hommes; Peut - eftrc jufqu’icy on a peu 
compté en France fur Ticlée que tout TO- 
rient s en eft formée ; mais dés que vous ■ 
rhonorerez de voftre cftîme , tôiK le mon- 
de fera perfiiadé que l’antiquité ne l’a point 
flatté, & que la Chine en le choififlant pour 
Maiftre & pour Dodeur a rendu juftice à 
fon mérité. Je fuis avec un profond ref- 
ped, 

MONSEIGNEUR, 

* 


De Vostre Grandeitr, 


♦ 



Le très - Eumbre & trcî- 
©béïflaat ferviteiu' , L. J. 

* 


♦ 


* 
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LETTRE VIIL 

A Monfeigneur 

DE PheDIPEAUXj 
Secrétaire d’Etat. 

2)/^ caraElere pa^tlcHlkr de Cejprit dei 
Chiîteis, 

JVlloNSElGNEURj 

Si daiîs cette Lettre que j’ay l’homieur 
de vous éciire , je me borne à ce qui touche 
le cara(5lere particulier de refprit des Chi- 
nois a ce n’cd: pas que je ne fçache Tobliga-* 
tion où je fuis de vous rendre un compte 
exad: de coures les autres connoiiïances que 
nous avons acquifes en nos Voyages : mais 
j’ay crû que je ne pouvois mieux commen- 
cer à fàtisfaire à ce devoir j qu cü vous- en- 
tretenaet d’abord de ce qui doit naturelle- 
ment vous faire plus de plaUîr. Un Capitai- 
' île ccouteroic parler plus volontiers des 
-guerres, & de fa bravoure des Tartarcs, Si 


I • 
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«n courtifan de la politeflc des Chinois i 
mais quand on eft aufli Ipirifuel que vous 
leftes , & l’heritier d’une maifon qui s’eft 
toujours diftinguée par l’cfprit dans les 
fciences , &: par la penettation dans le ma- 
nîmentdcs plus importantes affaires \ je ne 
crois pas qu’on puilîè traiter une matière 
qui vous foit plus propre & plus agréable 
que celle-cy. 

De tous- les peuples du monde , il n’en 
eft aucun qui ne fe pique d’efprit j de fou- 
vent en cette matière , les plus barbares fe 
préfèrent aux plus polis. Les habicans du 
Cap de bonne efperance, que nous ne pçu- 
vons guère nous reprefenter fans quelque 
^ecc d’horreür'j 6c qu’on a bien de la pei- 
ne à compter parmi les hommes, regar- 
dent neanmoins les Européens comme des 
^fclavcs , ôc traitent UollandnT':d6 genÿ 
groffiers Sc peu éclairez dans le gouverne- 


ment. 

Les Siamois,dont la phyfionomie eft af> 
ùz connue en France, & ^i ont dans les 
Indes dès âmes toutes faites pour leurs 
corps, difent ordinairement , que le Ciel 
dans le partage qu’il a fait des qualitez na- 
turelles , a accordé aux François la bravou- 
te 6c la fcience de la guerre,aux Hollandois 
le genie du commerce, aux Anglois l’arc de 
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■ la navigation , aux Chinois la làgelîè pr<J^ 

F re du gouvernement i mais qu’iha donné , 
efprit aux Siamois. S’ils ne nous en a- 1 
voient averti ^ peut-eftre n’y aurions- nous 
pas fait réflexion, & c’eft une découverte 
donc nous leur fommes redevables. Apres 
cela , il ne faut pas s’étonner , fi les Chi- 
nois , qui traitent d’aveugles tous les peu- j 
pies de l’Orient , fè (ont à leur tour donné ! 
la préférence ont cru eftre fans contredit i 
la nation du monde la plus fpirituelle. ( 
On ne peut pas douter qu’ils n’ayent en i 
effet de refprit *, mais il me femble qu’on 
n’en connoift pas encore affez bien le cara* 
élcrc. A voir leurs Bibliothèques , leuB 
Üniverfitez , le nombre prodigieux de leuts 
dodeuts , leurs Obfervatoires , & le foin , 
qu’ils prennent de bien obferver , on juge-) 
xoir que ççtre nr.rinm fift non-ièulement bzr ^ 
bile , mais encore parfaitement înrtruitc en | 
toute forte de fciences ; qu’elle a de la pe«» 
netration , dç f invention, du genie pour 
tour, CepcndIPI *, quoy-que depuis plut ' 
de quatre mille ans , on propofe des réeom» 1 
penfes aux fçavans , &c que la fortune d’une i 
infinité de gens dépende de leur capadtè> ' 
ils n’ont pas eu encore un foui homme me- ‘ 
diocrement profond en aucune fciencefpc- ■ 
culative. lis ont découvert toutes ces mi- ^ 
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nés précieufès , fans en creu{cr aucune ; 

. joUilfant en paix durant tant de fiécles de la 
réputation des plus fçayans hommes du 
inonde, parce quils ne voyoient perfoniie, 
qui ne fut encore plus ignorant' qu’eux. 

' . Ainfî'je crois pouvoir alTurer , fans leur 
faire aucune injuftice i que parmi les quali- 
tcz dont le Ciel a différemment enrichi les 
peuples de la terre , ils n’ont pas receu en 
piartage cet cfprit de pénétration & de fub- 
tilité , fi neceflàirc à ceux qui s’appliquent 
à la connoifîàncedélaNatute. CetteLogi- 
^qüc fur laquelle nous avons fi fort tafiné , la 
Qeomeirie qu’on a portée en France à un fii 
haut point de perfeélion , & qui peut paflèr 
pour le chef-d’œuvre de l’efprit humain , 
n’entreront jamais dans leurs Academies;& 
malgré l’orgueil naturel dont ils font pleins, 
ils avoueront fans peine ,qu’cn ces matie-. 
res , les Européans feront apparemment 
toujours leurs maiftres. 

Il eft yray qu’ils ont leur Philofbphie; 
qu’ijs établi fient, certains principes pour ex-» 
pjiquer la compofition des corps , leurs pror 
prierez , leurs effets. Ils ne font pas auffi 
tour,-.v,fait ignorans dans l’Anatomie ; ils 
rcconnoifient raefme une circulation de 
fang 5c d’ humeurs i mais toutes leurs idées 
ibnt fi generales , fi confufes 5c ordinaire-? 
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ment fi faufies , ^ue je n*^ofeiois ici en faire 
le détail. 

Leur Arithmet^ue efl: moins imparfai- 
. "te, quoy-qu’ils n’y employent point com- 
me nous le , ce qui eft pourtant d’un 
très-grand fecours. Ils n’en pratiquent guè- 
re les réglés par le calcul , mais ils fe lèr- 
vent d’un inftrumem compofe d’une peti- 
te planche d’un pied & demi de long, fur le 
travers de laquelle ils pafient dix ou douze 
petits baftons parallèles i chacun defquels 
enfile plufieurs boutons coulants : en les af- 
fcmblant , ou en les retirant les uns des au- 
tres a ils comptent à peu-prés comme nous 
ferions avec des jettons , mais avec une û 
grande facilité qu’ils fuivent fans peine un 
homme, t^uelque vifte qu’il lile un livre de 
compte : a la fin on trouve l’operation tou- 
te faite , & ils ont leur maniéré. d’èn faire 
l’épreuve. 

Leur Geometrieeft fort fuperficielle, elle 
lê borne à peu de propofitions, & à quel- 
ques problèmes d’ Algèbre , dont ils font 
la refolucion fans principe , & feulement 
par induèlion. 

Ils prétendent eftre les inventeurs de la 
Mufique,& l’avoir portée autrefois à la der- 
nière perfection : mais ou ilsifc trompent , 
ou ils l’ont tout-à-fait perdue j. car celle 
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^ qu’ils cmployent à prçlênt clHî imparfaite 
qu’elle n’en mérité pas mefme le nom. 

Pour ce qui cft de l’Aftionbmie , il faut 
■2 avoüer que jamais peuple dans le monde 
ne s’y- eft fi conftamment appliqué. Cct- 
3 te Icience Icurell redevable d’une infinité 
i d’oblcrvations *, mais i’hiftoire, qui les rap- 
f port» en general , n’a, pas eii loin de defçcn- 
1 dre dans le détail qui fetoit necelTairc pour 
s retirer tout le fruit qu’un fi grand travail 
;i -fcmbloit promettre. Cependant il n’a pas 
• efté tout- à- fait inutile à la pofterité. Nous 
ÿ avons plus de quatre cens oblèrvations tant 
d’Eclyplès que de Cometes & de conjon- 
: . (étions , qui aficurent leur Chronologie , & 
qui peuvent lètvir à perfeélionner la nof- 
s rre. 

• Quoyquc leurs tablés fuflent imparfai- 
t tes, elles n’ont pas laifie de lètvir utiîemenç 
à régler les temps j mais apres une certaine 
,î fuite d’années leurs afttqnomes eftoient 
ri obligez d’y faire des correétions- , parce 
qu’elles ne s’accordoient pas exaétemenc 
rii avec le Ciel, julqu’au commencement de ce 
fiecle qu’ils eurent quelque connoifllnce de 
je! -noftre aftroiiomie. Les Européens. ont de», 
puis entieretpent réformé leur Calendrier , 
.ce qui les a rendus fi célébrés & fi neceflài- 
res à l’Etat , que rien n’a tant contribué 
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à y affeimir la Religion , & à la défendre 
dans les diverfes perlècutions qu elle a ] 
fouffertes. ' ^ 

Si les Chinois ont manqué d excellens * 
Mathématiciens , ils ont eu du moins de 
parfaits Aftrologues i parce que pourréüfSr 
dans rAftrologie judiciaire, iliufficd’eftre 
hahile trompeur j & de fçavoir mentir a- 
droitement ce que .nulle nation ne peut 
dilputer à la Chinoife. Il y a depuis plu- 
fieurs fiécles des fourbes de profeflîon , qui , 
promettent par la cohnoilî'aRce des aftres 
la pierre philofbphale l’immortalité. On 
marque chaque année dans l’Almanach, les 
tons ôc le5 mauvais jours pour les bafti- 
mens , pour les mariages, pour k commen- 
cement des voyages , & pour de lèmbla- 
bles actions., dont le fuccés dépend plus de 
la lagefle des hommes que de toutes les in» , 
fluences du Ciel. • ' 

Les Miflîonnaires .craignant qu’on ne | 
leur attfibuâft ces fott'ilès & ces fuperfti- 
tions ridicules , parce qu’on les frit auteurs j 
du Calendrier , fe crurent obligez de fai- I 
re ont déclaration publique du peu de | 
part qu’ils y avoient : ils ptotcftetenc qu’ils 
les condamnoient abfolument i & l’Ein- 
pereur , qui ne donne point dans ces foi^ 
bldïès , a bien voulu , èc mefme a efté 

' fort 
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fort édifié qu’ils s’expliquaflent là-deüus. 

La Medecine n’a pas efté négligée j mais 
.comme la Phyfîque rAnacomic qui en 
font les principes, leur ont toujours man- 
qué , ils n’y ont jamais fait de grands pro- 
grès. Il faut pouttant avouer qu’ils ont ac- 
quis une connoiflance particulière du pouls, 
qui les a rendus célébrés dans le monde. 
Il y a ^ plus de quatre mille ans que l’Em- 
pereur Hoarnti en compofa un traités & de- 
puisce temps-là les Médecins Chinois ont 
regardé cette Içience comme le fondement 
de toute la Medecine. 

' Ils touchent le pouls d’une maniéré à 
faire rire ceux qui n’y font pas accouftu- 
mez. Après avoir appliqué les quatre doigts 
le long de l’artère , & prefle fortement & 
uniformément le poignet du malade , ils 
fè relafchent peu à peu julqu'à ce que le fàng 
arrefié par lepiclTement, ait repris fon cours 
ordinaire. Ils recommencent un moment 
après , à ferrer le bras comme auparavant ; 
ce qu’ils continuent aflèz long- temps à di- 
verles reprifès. Enfuite comme des gens 
qui voudroient toucher le claveflîn , ils é- 
levent & abailïènt les doigts fuccefiivement 
l’un ^rés l’autre , appuyant mollement ou 
^vcc force , quelquemis plus ville , & quel- 

* Il y a 4391. aa*^ 

Xome'I^ 
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quefois plus lentement , julqu’à ce que l’af- 
jejc réponde aux touches que le Médecin 
remué’} & que la force, la foibldî'e, le dére-» 
gîeiTîcnc , & tous les autres fymptomes du 
pouls le manifeftento 
Ils prétendent qu’il n’arrive jamais d’açcN 
dent extraordinaire dans la conftitution qui 
n’altere le fang , & qui par çonfçquent ne 
faflè quelque impreflion differente dans les 
vaiflèauK. Çe n’eît pas tant par le raifonne. < 
rnent qu’on s’inftruit en cette matière , que | 
par une longue expérience , qui découvre i 
beaucoup mieux que la fpeçulation, tous ces 
rnerveilleux changemens. 

Quand on s’eff long-temps appliqué à 
écouter la voix de la nature , qui s’explique 
par les battanens du pouls , on fenc p arni-r 
tement ces différences , qui d’aillçurs pa- 
roiflène imperceptibles. L’infomnie ou la 
létargie, le dégouff ou la faim, un mal de ! 
tefte , ou une mibleflè d’eftomach, la pléf j 
nitude , pu l’épuifement, toutçelaeft l’effet 
.eu la caulc de quelque intempérie qui arri- 
ve dans la maUè du fang, 

Ainfî /bn rnouvement fera ppur lors 
moins frequent ou plus ville , plus plein ou 
plus foible , unifoime ou irrégulier. Oiiel* 
quefois ce fera un trempulîèment caulé pat 
une ébullition de toute la maffe des hu« 
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meurs, qu’on femira à peu prés comme une 
cloche qui tremble encore après avoir elle 
fonnée. Qiielquefois auflî l’artcre ne bat- 
tera pas de coup , mais s’enflera peu à peu. 
En la preflànc on pourra encore s’apperce- 
voir de plufieurs effets qui ne fe déclarent 
pas au fcul attouchement ; car pour lors le 
cours de la circulation qu’on fufpend , ou 
qu’on diminuë,& qui recommence un mo- 
ment apres avec plus de force , fera juger 
<lifFcremment de la difpofltion du cœur, de 
la fermentation qui s’y fait , de la qualité 
du fang , qui s’y prépare , des obftacîes qui 
s’oppoïent à fon paflàge, des matières grof 
fiercs & crues dont il eft chargé ,de la na- 
ture des efprits qui le fubtilifent trop,& qui 
précipitent la tranfpiration. Les Médecins 
Chinois prétendent avoir diflingué par une 
longue expérience toutes ces différences de 
pouls , & avoir connu les effets & les mala- 
dies qui y font ordinairement attachées; 
ainfî ils tiennent la main de leur malade un 
quart d’heure^ tantoft la droite , quelque- 
rois la gauche *, & fbuvent routes les deux 
en mefme temps. Enfuite , comme s’ils a- 
voient eft.é infpirez , ils font hardiment les 
Prophètes : Vous n’avez point eu de mal 
de refte , difent-ils , mais une pefantcur qui 
vous a aflbupi ; ou bien ^ vous avez perdu 

. Q.ij 
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i’appctit reh deux jours précilcment il voù? 
reviendra s ce foir , quand leToIeil Ce cou- 
.^hera., yous aurez la telle plus libre ^ yôllre 
pouls indique des douleurs dans le bas yenc 
tre i alîùréinent vous avez mangé d’une telr ^ 
le viande ; cette incommodité durera cinq 
jours , apres quoy elle ceilerà ; &. ainfi des 
autres fymptomes àe la maladie qu’ils dér 
'couvrent ^ pu qu’ils prédilênt aflèz jufte , 
quand ils (ont habiles > car pour les autres ., 
font ordinairement cle faux Prophètes. 

' jOn ne peut pas douter , après tous ley 
lémoignages que nous en ayons , qu’ils, 
p’ayent en cette matière quelque choie 
4’extraordinaire , & quelquefois melme de 
furprenant. Néanmoins il faut prelque tou-, 
jours s’en défiér , & on ne fçauroit elîre 
trop en garde contre eux i parce qu’ils fc ■ 
Icrvent de toute forte de moyens pour 
s’inftruite fccrettement de l’cllat du malade 
.avant que de le vilîter. Ils feignent mefme 
pour Ce faire de la réputation , un genre de 
nnajadie qu’ils procurent quelquefois dans 
la foite. Une pérfonne m’a dit qu’ayant fait 
.appcller un Médecin &: un Chirurgien pour 
le guérir d’une playe ^ l’un , d’eux lüy avoir 
dit que tout le mal elloit caufé par un pe- 
tit ver qui /elloit inlînué dans les chairs, 
qui luy caufetoic inhiilliblement la çati- 
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CTenc , fi par quelque remede on ne Ten 
failbit forcir; que luy (eul dans le pais avoir 
ce fccret , & qu’il i’cmployeroit en fa fa- 
veur y pourveu qu il luy donnàft une Ibm- 
me confiderable d’argent. Le malade Ik 
luy promit , & en avança une partie ; mai^ 
ce fouibe , apres divers remedes inutiles « 
engagea enfin adroitement un petit ver dans 
. fon emplaftre, qu’il retira une Heure après 
, en triomphant ^ comme s’il eftoit fbrti de 
la playe mcfme. Son compagnon , qui n’a- 
voit rien gagné à ce manege, le découvrit 
dans la fuite; mais il n’efloit plus temps > & 
le Chirurgien fe confbla plus facilement de 
la perte de fâ réputation > que le malade de 
la perte de' fon argent. 

Quoy-qü’il en foit de la capacité des Mé- 
decins Chinois > il efl certain qu’ils predi- 
fent plus facilement le mal, qu’ils ne le gue- 
riflênt ; & l’on meurt entre leurs mains 
Comme par tout ailleurs. Ils préparent eux- 
mefmes leurs remedes , qui confifient ordi- 
nairement en pilliilles : félon qù’ils les pré- 
parent , elles font fiidorifiques > elles puri- 
■ fient le fang & les Humeurs ,* elles fortifient 
l’eflomach, elles abbaitent les vapeurs, elles 
font reftringentes , ou dilpofent peu à peu 
à l’évacuation ; mais elles n’operent guere 
par la purgation. Ils ne fâignent point , 3c 

iQ^ii \ 


3 ^^ Mémoires fur PEtatprefint 
ne connoillent l’ulage du lavement que <^c- 
puis qu’ils ont eu communication avec les 
Médecins d: Macao. Ils ne dcfapprouvenc 
par ce remede , mais ils le nomment le re- 
incde des Barbares. Ils appliquent des ven- 
toulès non-fèulement fur les épaulés , mais 
encore fur le, ventre , pour diminuer les 
. douleurs de la colique. 

Ils font prcfquc tous perluadez que U 
plufpart des maladies (ont caufées par des 
vents malins & corrompus qui fe glilTenr 
dans les chairs a & qui aftedent mal toutes 
les parties du corps. Le moyen le plus fcui? 
de les difïîper, c’en d’appliquer en differents 
endroits des aiguilles rouges ou des boutons 
de feu , c’dl: leur remede ordinaire. Un jour 
.que j’en paroifïbis furpris , un Chinois me 
dit, en faifant allufîon à la faignée. On vous 
traite en Europe avec le fer, ici on nousfnar^ 
tirife avec le feui la mode apparemment n*en 
changera pas, parce que les Médecins ne fen~ 
tent pas le mal qu'ils nous font, & quils ne 
font pas moins bien paye’^our nous tour- 
menter , que pour nous guérir» 

Je ne fçay fi les Chinois ont appris des 
Indiens ce violent remede , ou fi les Indiens 
cux-mcfmes l’ont receu des Médecins Chi- 
nois*, mais dans les Indes on prétend que le 
feu guérit de tous maux< Cette pcrfuâfion 
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où l’on eft fair tous les jouis une infinité de 
malheureux qu’on brûle à petit feu pour la 
moindre incommodité. Il y a pourtant des 
iTuladies qui ne fc gueriflènt que par là# 
Les gens du pays , fur-tout les efclaves , 
fontfujecsà une violente colique, que les 
Portugais appellent Mor-detchin : caufée 
par une indigeftion d’eftomach , 5c accom-^ • 
pagnée d’ordinaire de vomillèmens conti- 
nuels : les tranchées en font cruelles, 5c la 
douleur ofle (buvent la connoilTance. Ce 
mal eft infailliblement mortel , fi on n’y re- 
médié de la maniéré que je vas dire. • 

On applique legerement fur la plante 
des pieds une pelle de feu toute rouge j fi 
le malade donne quelque marque de feu- 
timent , on ne pafte pas outre , 5: il eft gué- 
ri s’il eft infenfible à cette première ope-* 
ration , on appuyé avec force , 5c on conti- 
nue toujours depreftèr la pelle, brûlant im- 
pitoyablement jufqu’à l’os , fans jamais 
s’arrefter , jufqu’à ce que le malade s’cil 
plaigne ; ce qui met fin au rcmede 5: à la 
maladie. Mais fi le feu , quelque violent 
qu’il foit, ne fe fait point fehtir , on defef- 
pcrc de la guéri fon , 5c en peu de temps le 
malade meurt. 

Parmi les remèdes delà Chine, il n’en 
eft point qui^ent fi éftimez que les cor- 
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diaux. Ils en ont de'plufieurs fortes , & W 
naturels, parce qu’ils ne confiftentla pluf^ 
part que dans des herbes , des feüille^.^ 
des racines. Leurs limplcs font en grand 

nombre : & fi Jon e„ croit les gens du 
pays , lis ont roue ri PC VPrt'tt.r /? !• 


-V uciimez avec leurs couleurs & leur 
orme naturelle, fur celles que l’Empereur 
^dre pour fon cabinet. Le Peie 
Vifdelou , 1 un des fix Jefuites que Sa Ma- 

ï 5 Wlique à la tra- 

tus ChÆfoù les ve^ 

us & les qualitez de toutes ces plantes font 

' S' “î"' seft^rendutres- 

capable ÿnsk connoiflànce des livres . v 
joutera fes reflexions particuliercss & ie ne 
d^DUte point que ce qu^I nous donnai it 
, deflus n'enrichire noftre Botanique & ne 

Contente tous les curieuXe ^ ^ 

v£'. 


^nme. <Jn elfici fort partagé 4 ü nrr 
pr.«ez qu’on luy attribue. Le! uns foûlen- 
rat qu il en a d admirables ; d’autres que 
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c'elt une imagination j & un pur entedê* 
Inenc des Eutopéans , qui ediment toujours 
les nouveauteZj 5c qui donnent du prix à 
tout ce qu’ils ne eonnoidènt pas. En cela , 
comme en la plufpart des chofes où les 
hommes ne conviennent point , je croy 
qu’il y a un milieu à prenare. 

A la Chine on n’eft fujet ni à la goure V 
ni à la pierre , ni à la feiatique *, & on s’i- 
magine que le frequent ufage du Thé pre-^ 
ferve de tous ces maux. Les Tartarcs qui ü 
nourridènt de chair crue font malades 
fouffrent des indigedions continuelles dés 
qu’ils ceflènt d’en boire •, & pour en avoir 
abondamment, ils fournidenr à l’Empereur 
prefque tous les chevaux qui fervent à re- 
monter fa cavalerie. Quand on a des verti- 
ges -ou des fumées qui chargent la tede^on 
fe fent extrêmement (bulagc dés qu’on s’ac- 
coûtume au Thé. En France il y a une in- 
finité de gens qui s’en trouvent bien pour 
la gravclle, les indigedions, les maux de 
tede i & quelques-uns prétendent avoir ede 
guéris de la goûte prefque miraculcufemcnr, 
tant fon effet a edé prompt & fenfible. 
Tout cela prouve que le Thé n’cd pas une 
chimere & un pur entedemenr. Mais aufli 
quelques-uns , après en avoir bû , en dor- 
ment mieux » ce qui prouve qu’il u’cd pas 
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propre à abbatre les fumées. Il y en a. qui 
n’en prennent jamais apres le repas , (ans. 
. expérimenter de ra échans effets j leur digef^ 
tjôn en eft troublée , & ils (entent long.- 
tbhips après des crudicez & une réplétion 
’ incommode. D’autres n’en- (ont foulagez 
; ni dans la goure , ni dans 1a feiatique. Plu» 
(leurs difent qu’il defTcche , qu’il maigrit -, 
qu’il reflèrre j & que (î l’on y trouve quel- 
ques bonnes qualitcz , la plufpart des autres 
reiiillcs feroient à peu-prés le mefmé effet, 

■ Çes cxçerienccs prouvent au moins que (à 
vertu n’eft pas (î univerlèlie qu’on s ima- 

Ainiî je croy qu’il faut en parler modéré- 
ment & pour le bien & pour le mal. Peut- 
eftre que l’eau chaiide eft toute feule un bon 
^.‘i^rct^ede contre les maladies , dont on attri- 
' |buë la guerifon aü Thé: Ex il y a des gens 
qui font exempts de beaucoup d’incommo- 
ditez , parce qu’ils fè font fait une habitude 
de boire chaud. Cependant il. eft certain que 
Je Thé eft corroftfde (à nature, car il atten- 
drit les viandes dures avec lefquelles on le 
fait boiiillir, & par confoquent qu’il eft pro- 
pre .a la digeftion , c’eft-à-dire à iajdiflblu- 
tion. Cela mefme prouve qu’il eft contraire 
aux obftruélions &c les liqueurs emprein- 
tes de fos particwlcs ou de (es fois détachent 
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& entraifnent plus facilement tout ce qui 
s’attache aux tuniques des vaifleaux. Cette 
mefmc qualité eft propre à con fumer les 
humeurs fuperflues , à ddhner du mouve- 
ment à celles qui croupiflènt & qui fe cor- 
rompent , à évacuer les autres qui caulènt 
les douleurs de la feiatique & de la goûte. 
De forte qtje le Thè pris avec précaution eft 
un fort bon remede , quoy -qu’il ne (bit pas 
fi efficace , ni ‘fi univerfel que le tempéra- 
ment de certaines gens , la force du mal, & 
certaines difpofitions occultes n’en puifiène- 
fouvent retarder l’cfFct , ou mcfme en ren- 
dre la vertu inutile. 

Pour s’en fervir utilement , il efi bon de 
Je connoiftre , car il en eft de plus d’une for- 
te. Celuy de la province de Chenfi eft gref- 
fier, afpre & defagreablc. Les Tartar.es en 
boivent.j il leur faut un diftblvant plus fore 
qu’aux Chinois, àcaulè de la viande crue 
Qont ils fe nourriftènt. Il eft à grand mar- 
ché dans le pais , & la livre n’en cou lie pas’ 
trois fols. Dans cette mefme Province on 
en trouve d’une efpcce particulière , pluS; 
femblable à la moufle qu’aux feüïlles d’im' 
arbre. On le garde long temps, 5c l’on-'pré-»' 
tend que le plus vieux eft excellent dans leS^ 
maladies àigues.On en donne aufli aux ma-; 
lades 9 d’une ttoifiéme forte , dont les feiiil-^ 

Q.vj 
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les font fort longues & fort épai(Tes,& il eft 
bon à înefure qu’il eft gardé j mais ce n’eft 
pas là le Thé ufuel. 

Celuy qu on •boit ordinairement à la ' 
Chine n’a point de nom particulier , parce 
qu’il fe cueille indifféremment eit divers ter- 
roirs. Il eft bon J l eau en eft rougeaftre , le 
couft fade Sc un peu amer J kipeuple s’ett ! 
£rt indifféremment à toutes les heures dU | 
jour, Sc c’eft la boiftbn la plus Commune, ■ 

Mais les gens de qualité en ufenr de 
deux autres efpeces qui font fort célébrés ' 
à la Chine* La première fè nomme le Thé ’ 
foHTnlo i c’eft le nom du lieu oà oiï le cucil*' 
le. Les feüilles en font un peu longues y 
l’eau claire Sc verte quand il eft frais,le gouft: 
agréable i il fent, dit-on en France , un peu. 
la violette , mais cette odeur ne luy eft point 
naturelle : Sc les Chinois m’ont fouvenc . 
alTurc que le bon Thé ne devoit avoir au- i 
cune oûcur ; c’eft celuy qu’on prefente or- 
. dînairement dans les vifttes ; mais il eft ex^ 
trémement corrofîf. On ne doit pas en 
prendre^àqeun , & à la longue on s’en trou- 
veroit incommodé. Peut-eftre que le fucrc 
qu’on y mefle en France en corrige l’acri- 
monie j mais à la Chine où l’on le prend- 
pur, un trop grand ufage de ce Thé feroic 
capable de gafter l’eftomach. 
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s ’ La deuxieme eipcce Ce nomme le Thé 
I Voüi. Les feuilles > ^ui en font petites ÔC 
nôiraftres , donnent à l’eau une couleur Jau> 

1 né. Le goult en eft délicat , 5c l’eftomach lé 
3 jplus foiblé s’eri accommode en tdut temps»^ 
i £n hyver i il faut en üfer modérément i 
i ihais en efté ^ ôn n en {çauroit trop boire^ 

G 11 eft fut tout admirable dans là fueur, apré j 
•i ün. voyage i Une courlé , bu quelcju’autré 
exercice violenta On eti donne aulH aux 
c malades , & ceux qui ont quelque foin de 
s leur ùmté n’en boivent point d’autre.Quand 
fl’ j eftbis à Siam , j’cntcndois fouvent parler 
J de la fleur dé Théj du Thé Impérial , & de 
plufleurs autres fortes de Thr dont le prix. 

■I efloit encore plus extraordinaire que les pro- 

G prierez; qu^on leur attribùoit > mais à la Chi<; 

^ ne je n’ay rien oui de femblable^ 
ÿ UniverléllemHht parlant , le Thé pouf 
;i .edré excellent doit ic cueillit de bonne heu- 
f-, fc , quand les fcüilles en font encore peti- 
tes , tendres & pleines de foc. On com- 
mencé ordinairement à les amaflèr au mois 
.J de Mars ou d’ Avril , félon que la faifon eft 
plus ou moins avancée. On les expofe en- 
.jj, fuite à la fumée de l’eau bouillante , pour 
les ramollir ; dés qu’elles en font pénétrées, 

"j; on les pafle fur des plaques de cuivre qu’on 
tient for le feu , 5c qui les fechent. peu à peuÿ^ 
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. JufqLi’à. ce quelles Ce riflbllent,& qu*cHes 
ic roulent a clles-mefnies de la maniéré .quei' 
nous les voyons^ Si les Chinois croient 
Inbins trompeurs > le Thé en feroit meil- 
leur J mais lo,uvent ils. y meflent d’autres 
Herbes , pour grofiîr le volume à peu de ‘ 
frais , &c en retirer plus d’argent. Ainfi il efte 
rare d’en trouver qui foit prfaitement pur. 

Il croift ordinairement dans les vallées 
èc au' pied des montagnes. Le meilleur 
vient dans les terroirs pierreux.Ccluy qu’oi* 
plante dans les terres légères tient le lecond 
rang. Le moindre de tous fc trouve dans 
les terres jaunes *, mais en quelque endroit 
qu’on le cultivc,il faut avoir foin de l’expo^ 
fer au midy , il en a plus de force , de porte 
trois ans apres avoir efté Cerné. Sa racine 
reiïèmble à celle du pefchcr > de Ces fleurs 
aux rofes blanches de fauvages. Les arbres 
viennent de toute forte de grandeur, depuis 
deux pieds jufqu’à cent j &: on en trouve de 
fi gros , que deux hommes auroient de la 

f eine à les embrafièr. Voilà ce qu’en dit 
Herbier Chinois. Pour moy voicy ce que 
j^en ay vu. - 

En entrant dans la Province de Fokien 
en me fit remarquer pour la première fois 
du Thé lur le penchant d’une petite colli- 
n’efioit que de cinq ou fix pieds de 
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’j liaut. Pluficurs tiges J dont chacune eftoic 
groflè comme le ‘pouce , jointes enlemble 
î & divifécs par la cime en plufieurs petits ra- 
al meaux , forraoient une cfpccc df bouquet , 

J a peu- prés comme noftrc my r rhCir Le tronc 

i quoy-que (ec en apparence portoit néan- 
ts moins des branches & des feüillcs bien 

5 vertes* Ces fcüilies eftoient allongées paf 

3 Ir pointe, allèz étroites , d’un pouce ou d’un 
' pouce de demi de long, & dentelées dans, 

■J tout leur contour. Les plus vieilles paroif- 
j foient en dehors un peu blanches , elles 
- eftoient dures j callantes , amercs. Les nou- 

' velles au contraire eftoient molles ,*plran- 
f tes J un peu rouges , lilTées , tranfparentes 
: Sc allez douces au gouft , fur tout après les 

i avoir mafchccs durant quelque temps, ' Z' 
J Comme c’çdoit au mois dé Septetnbre,’ 
g j’y trouvay de trois fortes de fruit. Dans 
fi les branches nouvelles il y avoir de petits 
{ pois mous , verds par le dehors , & pleins 
) en dedans de graines jaunes. En d’autres, 

^ les fruits eftoient gros comme des fèves, 
uü mais de differentes figures *, les uns ronds , 

' renfermant chacun un pois j les autres aU 
.. longez, qui en renfermoient deux ; & quel' 

•jj) ques uns de figure triangulaire en portoient 
:j, trois fort lémblablcs à ceux qui portent la 
j; lirainc de fuif, de qui font fi fameux à kChb 
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ne. La premierejpeau donc ces fruits ou plû- 
toft ces graines font enveloppées, eft verte , 
fort cpaific & peu unie. La fecô nde eft blan- 
che ôc plus itiince, fous laquelle une troifîé- 
me pellicule tfes-fine couvre une efpecc de 
gland oU une noifccte parfaitement ronde, 
qui tient à l’écorce par une petite fibre, d’où 
elle tire fa nourriture. Quand ce fruit eft 
nouveau , il a peu d’amertume , mais un ou 
. deux jours apres avoir efte cueilli , il fe def- ' 
fcche , il s’allonge , il jaunit , il fe ride mef- | 
roccommeune vieille noifette-, enfin il de- 
vient huileux & fort amer. Outre cela je 
trouvay dans ces arbres une troifiéme forte 
de fruits vieux & durcis , dont la première ■ 
j)eau noire & entr’ouverte laiflbic voir au- 
dedans une écorce dure , cafTante & tout-ù- 
fait (êmblable à celle d’une châtaigne. Après 
l’avoir rompue , â peine y trotlvai-je aucun | 
vertige de fruit, tant il ertoit derteché & ap- 
plati. En quelques-uns ce mefme fruit s’ef- 
toitpulverifé, en d’autres on y trouvoit une 
tres-petite noiferre tout-à-fait feche , Ôci 
demi couverte de fa première pellicule. 

Parmi ces fruits , on en voit un grand 
nombre qui n'ont point de germe, &: qu'on I 
appelle femelles , ceux qui en ont fe peu- I 
vent femer; il en vient des arbres. Mais les ] 
Chinois fe fervent ordinairement de gtef- 
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ifés , & en font des .plants. Pour mieux con-' 
îioiftre la nature de cet arbre , j^'eus la cu- 
riofîté de goufter l’écorce du tronc & des 
branches. Je mafchay aulfi du bois & des fi- 
bres , l’un & l’autre me parut fans aucune 
amertume , & mefme fur la fin j’y trouvay 
un gouft de régliflc aflèz agréable, mais peu 
fenfible, & qui ne fe, découvre qu’aprés y 
avoir fait quelque réflexion. Quoy-que ce' 
détail, puiflè déplaire à ceux qui prennent 
peu d’inrereft à la fcience des plantes, je fuis 
leur que les curieux fouhaitéroierit encore 
quelque choie de plus Ipecifié , comme lè- 
roit le pannache de Tes fleurs , l’arrangc- 
tnent de leurs fibres , la conformation des 
farneaux & dés' racines & cent autres par- 
ticularitez qui en font i’anàtomie *j mais 
pour cela il faut du loilïr , & je ri’eus qu’un 
^uart d’^heure pour examiner l’arbre dont 
J ay l’honneur de vous parler. 

Il y a à la Chine un autre Simple beau- 
Coup moins commun que le The , & pour 
cela raefme plus eftiraé qu’on nomme le 
Cin-Sem -, Gin veut dire nomme , & fem 
plante ou Simple j Comme qui diroit Sim- 
ple humain , Simple qui rclïemble à l’hom- 
me. Ceux qui jutqu’'ici ont donné une au- 
tre interprétation à ces mots , Ibnt exeufa- 
Llcs J parce qq’ils ne connoilibient pas U 
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forcé des càraéleres Chinois, qui ièuls reri^ 
ferment la véritable ^unification des ter-« 
meSi Les Sçavans luy donnent dans leurs, 
livres beaucoup d’autres noms qui mar- 
quent allez le cas qu’ils en font } coihme le 
Simple fpiritueux, le pur efprit de la.terrc > 
la graille de la tner , le, rcmede qui coramu- 
' niqué l’immortalité , 5c plufieuts autres de 
cette nature. , , 

. C’eft une racine grolîè enviroin comme 
là moitié du petit doigt i 5c une fois plus 
longue. Éllc fe divifé en deux-branches , ce 
qui fait une figure afleZ femblable âu corps, 
humain avec Tes deux^jambes. Sà couleur 
tire fur lejaune-,5c quand on l’a gardée quel* 
que temps elle fe ride 5c. le durcit.. Les feuil- 
les qu’elle poufle font petites & terminées 
en pointes, les branches en font noires > k 
fleur violette , la tige convçrtcde poil. On 
dit qu’elle n’en poufle qu’une , que cette tU 
ge ne produit qUe trois branches , 5c que 
chaque branche porte, les feüilles quatre à' 
quatre, ou cinq à cinq. Elle croift à î’ombrç 
& dans un terroir humide ^ mais fi lentc- 
inent qu’elle n’eft en fa perfe<fl:ion qu’apres 
une longue fuite d’années. On la trouve 
ordinairement au-deflbus d’un arbre qui fe 
.nibmrhc Kiachn, peu different du Sicomo- 
le. Quoy-qu’o» en tire. d€ ;plufieurs cn- 


I 
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faut commencer par une petite* doiè , ori 
pourra l’aiigmerirer dans la ftiite, félon Tef- 
fcc que les premières prilès produiront ) 
faices-là iccher au feu dans un papier , ou 
inettez-Ià tremper dans du vin , jufqu’à ce 
q|u’elle cri Ibif imbuë & pénétrée/ Coupez- 
la enfuite par petites pièces avec les dents 
( & non pas aVcc un couteau , le fer en di- 
minue la vertu) &' après l’avoir calcinée 
vous cri prendrez la poudre en bol , dans 
l’eau chaude ou dans du vin ^ {èlo'n que vof* 
tre mal vous ie permettra. Ce (èra un ex- 
cellent cordial , & à la continue vous vous 
trouverez fènfiblemcnt fortifié. 

Prenez aulîi cette méfme quantité de 
Gin-fem , ou davantage fi vous elles extrê- 
mement foible j Sc après l’avoir partagée, 
en petits morceaux , fiitcs-là infulêr dans 
un demi-Vvrre d’eau i>oüiUànte') ou mefine 
faites'la bouillir avec 1 eau ; cette eau que 
vous boireX aura le m'efme effet. La racine 
peut fèrvir une fécondé fois , mais elle a 
moins de force. On en fait aufii des boiüL 
lons> des éleéluaires, des pafies , des firops , 
qui font d’excelicns remedes pour toutes ' 
fortes de maladies. 

Ils ont encore une autre racine , qi\p les 
Portugais appellent dans lesIndcsP<?o-C/»/- 
iJftj qui cil un excellent fudorifique ^ ttes- 
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propre à purger- les humeurs & le fàng cor- 
’ jompu i «lais la dercription de tous ces 
'' iîmples i qui font en grand nombre me me- 
^ neroit trop loin , & n’eft pas propre d’une 
'' Lettre auflî courte que celle-cy. 

Les Médecins .Chinois ne (è fervent 
point d’^potiquaires pour la compoficion 
, de leurs remedes , ils les ordonnent , & les 
“ préparent en mcGne temps cux-mefmes , • • 
quelquefois dans la chambre du malade, 

^ quand cela fe peut facilement , & queique- 
'' fois dans leurs maifons. Ils trouvent étran- 
ge que les Européans en ufent autrement^ 

5e qu’ils commettent le principal point de 
laguerilbn des malades a des gens qui ne 
font point intereflez à les guérir , & qui fè - 
mettent peu en peine de la qualité & de la 
f bonté des drogues , pourvu qu’ils s’en dé- 
^ Client à leur avantage. Mais il y a à la Chi- 
neun autredefordre beaucoup plus dange- 
f leux que celuy qu’ils nous reprochent. C’eft 
que tout le monde eft rcceu à pratiquer la 
■îj .l^edecine comme les autres arts mécha^ii- 
•û ques , fans examen , & fans prendre fes dé- 
fi grez. Ainfi un miferable qui ne fçait où * 
donner de la tefte , étudie .deux ou trois 
mois un livre' de Médecine , ÔC s’érige en 
J Doéleur de pleine autorité aux dépens des 
malades qu’il aime mieux tuer , que d’elli^ 
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oblige luy-mefmc , faute d’employ , de 
mourir de faim. Le peuple quoy-qûe mal- 
traité ne laillè pas de s’entefter de la capa- 
cité de ces fourbes ; & ils fe reprochcroient 
leur avarice quand ils font incommodez, 
s’ils ne mouroient , ou s’ils ne failbienc 
mourir leurs parens par une autre Voye que 
par celle de la nature. 

• ‘ Il s’en trouve neanmoins qui quelquè- 
; fois reconnoiflènt leur faute, quoy* que trop 
• tard ; & je me Ibuviens qu’un habitant de 
‘ la ville ac Sontcheou ayant perdu la fille , 
beaucoup plus par l’ignorance du Médecin 
que par la force de la maladie , en fut fi oti* 
tré, qu’il fit imprimer une fciiille où la mau* 
vaife conduite de ce prétendu Dodeur cf- 
toit expliquée avec plufieurs autres refle- 
' xions propres à le décrier : il en afficha des 
-copies dans tous les carrefours , & en fit 
diieribuer dans les principales maifbns de 
la ville. Cette vengeance , ou , comme il di* 
fbir, ce zele du bien public eut tout l’effet 
qu’il s*cn eftoic promis. Le Médecin per- 
dit avec fà réputation toutes fès pratiques , 


& fut réduit à une fi grande extrémité qu’il 
fe vit bien - toft hors d’eftat. de tuer per- 
fonne. 

Les Chinois , qui font médiocres dans 
les fciences , icüfllflèhc beaucoup mictix 
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^ans les Arts j & quoy qu’ils ne les ayeric 
pas portez à ce degré de perfection, oii' 
jfous les voyons en Europe , Us fçavcnt 
. neanmoins en cette matière non-fèulcment 
ce qui eft ncceUàice, pour l’ufage ordinaire 
^e.Ia vie \ mais enctore tout ce qui peut con- 
tribuer à la commodité , à la propreté , au 
commerce , <&: me/me à une magnificence 
Eien réglée. Ils auroientefié plus loin fi là 
forme du gouvernement , qui a mis des , 
bornes àia dépenlc des particuliers, ne les 
.e.ufi arrcftez. Les, ouvriers Ibrit extrême-* 
ment laborieux, & s’ils n’inventent pas aulS 
aifémcntque nous , ils conçoivent lans pei- 
ne nos inventions , & ils nous imitent aflè? 
bien. On fait à prelènt en divers endroits 
de l’Empire , du verre , des montres , des 
piftolets , des bombes i & plufieurs autres 
puvrages dont ils nous font redevables j . 
. rnais ils ont dé t.out temps la poudre à ci^ 

' non , riraprimerie , & l’ufagc de la bouflb- 
le ,qui font des Arts nouveaux en Europe, 

& dont nous leur avons peut - eftre obli- 
gatiori. • 

Ils divilênt la bouflble en vingt-quatre 
parties leulemcnt , au-lieu que nous y en 
marquons trente-deux. Ils Ce font roqjoùrs 
imaginez que l’aiguille m^rquoit par tout 
.. véritable lieu du pôle y & çç n'eû qu’a«* 
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prés diverfcs expériences que nous avon^ 
faites devant eux , qu’ils ÿ ont remarqué 
,de la déclinai fon. jOn trouve en prefquç 
toutes les Provinces des pierres d'aiman ^ 
il leur en vient aulîi du Japon i mais le 
grand uiàge qu’ils en font eft dans la Mé- 
decine J on les achette au poids , & les 
meilleures ne fe vendent que fcuit ou dix 
fols l’once, j’en ay apporté une d’un pou- 
ce & demi d’épaiflèur , qui quoy-qu’aflèz' 
mal armée, leve néanmoins onze livres J 
'.elle en lèvera quatorze ou quinze*, quand 
elle fera en eftat. Au relie ils ont une faci- 
lité fort grande à les tailler i car en Fran- 
ce quoÿ^quç nous leur donnions toutes 
fortes de figures , ce n’eft pas fans travail &C 
fons dcpenie. On a coupé à Nankin la mien- 
ne en moins de deux heures. La machinç 
dont ils fc forvirent pour cela eft fimple j dc 
ü nos ouvriers veulent en ufer , ils abrége- 
ront beaucoup leur travail. J'ay crû,Mo n- 
5EIGNEITR, que VOUS nc feriez pas mar- ’ 
ry d’en voir la figure , dont voicy l’ex-p 
plicaâon. 

Elle eft .compofee de deux jambages de 
trois ou quatre pieds de haut , arboutez par 
dcux.liens en contre-fiche , & feparez par 
une membrure qui les traverfe , ôc qui eft 
emmottailce dans leurs femelles. Sur la 

telle 
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tefte des jambages on pofe de champ un pe- 
tit rouleau ou un cylindre d’un ppucc àc 
demi de diamètre , qui peut tourner circu- 
lairement par le moyen d’une corde roulée 
fur le nîilieu , dont les deux bouts pendants 
font attachez à une double marche , fur la- 
quelle pofènt les pieds de l’ouvrier. 

A l’une des extrémité» du cilindre on a 
maftiqué par fon centre une plaque de fcc 
fort mince , fort ronde , & bien aiguilèc en 
tout fon contour qui a environ huit pou- 
ces de diamètre, & qui fc meut avec une 
grande vîtelïètantoft en defllis & tantoft en 
deflbus, folon qu’on éleve ou qu’on abat les 
marches. L’ouvrier cependant preiènte d’u- 
ne main l’aiman , & de l’autre de la bouc 
faite d’un fable trcs-fin,qui rafraîchit le fer, 
& qui lèrt à couper la pierre j mais parce 
que le fer en paflànt au travers du fable , le 
jette & le pouffe tout au tour avec violence 
ce qui pourroit aveugler celuy qui travail- 
le , on a foin de placer précifemenf au- 
deffus une pedtc latte tournée en demi cer- 
cle , qui le reçoit de qui en détend l’ou- 
vrier. 

. La navigation eft un autre point (^ui fait • 
voir l’adreflè des Chinois. Nous n avons 
pas toujours efté en Europe aufli habiles de 
hardis navigateurs que nous le foniT 
Tomel^ ♦ • ^ 


Mémoires fur l* Etat frefent ■ 
mes. Les Anciens ne fc hafardoienc pas fa- 
cilement dans les mers , où il eft necelTaire 
de perdre Iqne-tcmps les terres de veûë. Le 
danger de le tromper dans leur eftime, 
( car ils n’avoient pas encore lufage de U 
boufTole ) rendoit alors tous les pilotes cir-* 
confpeëts, ■ 

CXiclques-uns»prcrendcnt que les Chi^ 
noisTiong- temps avant la nailïànce de Nof' 
tre Seigneur , avoient couru toutes les mers 
des Indes, & découvert le Capdebonnç 
Erpcrance. Quoy-qu’il en foie , il eft cer- 
tain que de tout temps ils ont eu de bons 
vaillcaux *, & quoy-quils n’ayent pas per- 
Éîétionné l’art de la navigation , non plus 
que les fcicnces, ils en ont pourtant fçu 
beaucoup plus que les Grecs & que les Ro- 
mains > & à prefent ils naviguent aufti feu- 
mmenc que les Portugais. 

» Leurs vaiftèaux font comme les noftres 
de toute forte de grandeur j mais le gabarit 
n*en eft pas fi beau, Ils font tous à platte va- 
rangue. La proue en eft coupée & fans ef- 
peron , la poupe ouverte par le milieu , afin 
que le gouvernail , qu’on y enferme comme 
dans une chambre, foit défendu par les cof- 
tez des coups de mer. Ce gouvernail beau- 
coup plus large que les noftres- eft forte- 
ment attaché a l’cftambort ^ar deux cables 
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;■ qui paflènr fous toute la longueur du vaif- 
ü foau julqu’à l’avant , où ils font bandez à 
L; l’aide d’un vireveau. Deux autres cables 
'i, femblables le foûtiennent en haut fur la 
:t poupe , ik donnent la facilité de l’abaifler 
ou de l’élever comme on le jt^e à propos. 
La barre eff auffi-longue qu’il eft neceflàirc 
> pour le tenir aifémenc en raifon , à quoy les 
Or timonniers font encore aidez par des ma- 
3 «œuvres amarrées a balbord & à ftribord 
ï Sc roulées fur l’extrémité de la barre qu’ils 
tiennent à la main , & qu’ils relîcrrent , oii 
3 qu’ils relafchcnt au befoin, pour pouflèr ou 
‘ pour arrefter le gouvernail, 
i . Le maft de miféne eft tout fur l’avant, Sc 
à le gros maft n’cft pas loin du lieu où nous 
't plaçons noftre maft de miféne. Un corda- 
ge , qui fe tranfporte de balbord à ftribord, 
^on que le vent change , leur feit d’eftay 
3 Sc d’aubans. Le beaupré & l’artimon , qui 
:! font trcs-foibles , font à bafbord éloignez 
1- confidcrablemcnt du nûlieu où nous avons 
: 1 ‘ couftume de les placer. c ' . 

iî Les mafts de hune , dont ils fo forvent» 

3 font fort courts *, mais le grand maft eft d’u- 
ne groftèur & d’une hauteur extraotdinai- 
re : il eft fortement faifi depuis la carlingue 
:■ iufqu’au defliis du dernier pont par deux ju-' 
ïi * inclles qui le fortifient extraordinairemcnr* 

Rij 
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ôc qui luy oftenc mefme un certain jeu qiiç 
nous kiflbns tout exprès aux noftres, par- 
ce qu’il fert à donner de l’air au vaillèaux , | 

& à en augmenter le mouvement. 

. I^es balles voiles font de nattes fort épaif | 
fes , garnic^e deux en deux pieds dans 
toute leur largeur de lattes ou de longues 
perches d’un bois tres-leger s ces voiles , j 
qui tiennent à toute la. longueur du maft 
par le moyen de plufieurs chapelets , n’y 
ibnt pas attachées par le milieu j mais elles 
ont prés des trois quarts de leur largeur du 
codé de Y écoute , afin - de s’accommoder au ‘ 

vent, & de tourner facilement félon le ber 
foin. Un grand nombre de petites manœu- . , 
vres,qui pendent des bords delà voile où , 

elles font placées de diftance en diftance dcr 
puis la vergue jufqu’à la relingue , font af- | 
femblces ôc fortement tendues fur l’écoutf, ! 
où elles tiennent en raifon toute la longueur j 
de la natte , & en facilitent le mouvement, , 
quand il faut revirer de bord. 

Ces voiles (ont d’une penlànteur énor-î 
- me, & ce n’eft pas un petit embarras que 
de les hilîèr jion les apaeine un peu plus 
facilement , parce qu’elles (ont compofees 
de differents pans qui tombent en fe dou- 
. ^ 'blànr, lès uns fur les autres comme ceux d’up 
'paravent, l*cs huniers & les perroquets^ • 
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quand ils en ont , font de groflè toile de co- 
ton i mais on ne les porte jamais en gros! 
temps. Quand le vent eft arriéré ou fort 
largue , ces fortes de baftimens font beau- 
coup de chemin , & font auflî bons voiliers 
que les noftres j mais de bouline , ils ne 
font que dériver. 

Pour le calfos , on ne fe fort point de 
goudron, mais on corn ployé une compofi-^ 
tion faite de chaux & d’huile ou plutoft d’u- 
ne gomme particulière , avec la fila fié de 
bombou râpé. Cette matière n’eft point 
fujette aux accidents du feu j & le calfas en 
cft fi bon , que les vaifieaux ne font prefque 
point d’eauj aufli n’ufent-ils jamais dcponi- 

Î >e •, un ou deux puits fuffifont pour mettre 
e fond de cale à foc. Dans les gros bafti- 
mens les ancres font de fer *, dans les me-', 
diocres , ils font d’un bois dur & pefant , Sc 
on fo contente d’en bien armer les partes , 
mais j’ay fouvent remarqué que cela ne fuf- 
fifoit pas. Une^ofiè marée ou un vent frais 
fait chaflèr le vaiflèau , quand le fond n’eft 
pas de bonne tenue j & pour épargner la 
dépenfe d’une ancre de fer , on rifque fou- 
vent de fo perdre. Pour ce qui eft des ca- 
bles, ils en ont de la filaflè de coc« , de chan- 
vre , & de rotin. Le rotin eft une efpece de 
canne fort longue qu’on treflè enfemblc 



5^0 Mémoires fur V Etat prefent 
comme de petites cordes. Les cordages erï ' 
font ordinairement plats , & ont plus de I 
force que tous les autres •> mais comme ils le 
coupent facilement (bus l’eau j dés qu’ils 
louchent à quelque roche , on ne s’en 1ère 
guere que fur les rivières pour remonter la 

marée pour fe 

* Les Chinois ont dans leurs vaifleaux un 
Capitaine comme nous i mais tout fon foin • 
fe borne à contenir l’équipage en fon de- 
voir , & à le nourrir. Le Pilote marque le 
rhum & place la boulTole , quand on ne 
découvre pas les terres , ou qu’on ne les ! 
connoift pas mais les timonniers com- 
mandent toujours la manœuvre , & gou- j 
' vernent à leur gré , dés qu’ils connoiflènt la | 
cofte, ou qu’ils entrent dans le port.’Lcs j 
matelots font vigilants & fi appliquez à 
leur devoir, qu’ils n’attendent Ipas meûne ; 
Je commandement. 

Vous voyez , Monsigneu R^ar 
ce que je viens de dire, qu^ous furpafions' 
de beaucoup les Chinois mr mer dans l’art 
de la navigation ; mais il faut avouer que 
fur les rivières & fur les canaux ils ont une 
adreflè particulière que nous n’avons pas. 

Ils y conduifent avec peu de matelots des 
barques aufli grandes que nos vaifleaux, & 
il y en a un U grand nombre dans toutes 
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les Provinces méridionales , qu’on eu tienc 
toujours neuf mille neuf cens quarre-vingts 
dix - neuf d’équipées 3 parmi celles qui 
ibnr deftinéesà l’ufage de l’Empereur. C’elt 
ainfî que le peuple parle , parce que cette 
maniéré de s’expliquer dans leur langue a 
plus d’emphafe , & femble marquer davan- 
tage, que Ci l’on diibit en un mot qu’il y 
en a dix mille. Il eft difficile de les con- 
vaincre de faux , car on en voit en effet un 
fl grand nombre qu’on ne peut les com- 
pter. Elles font toutes à varangue platte. 
Leur voilure &c leur manurc font peu diffe- 
rentes de celles que je viens de décrire, 
mais fe gabarit n’cft pas le iricfme. Le corps 
du baftiinent , qui eft également large de la 
poupe à la prouë , a deux ponts ; fur le pre** 
mier , ou fur le tillac , on conftruit de bout 
en bout de petites chambres , qui s’clevenc 
au-deflus des bords de fept à huit pieds ou 
environ j elles font peintes en dedans & en 
dehors , verniflecs, dorées , ôc par tout d’u- 
ne propreté capable de faire trouver trop 
courts les voyages les plus longs , quoy- 
qu’on en faflè fouvent qui durent quatre &C 
cinq mois fans difcontinuation j car on cou- 
che , on mange , on .eft toujours dans ces 
magnifiques barques i ôc quand plufteurs 

, *Kiou-tçica, Kiuu-pé, Kiou-ché , Kiou. 

R iii j 


\ 


Djgiiized by Google 



^amoîres fur l'Etàt frefent 
Mandarins vont de compagnie ( ce qui ai^ j j 
rive aflèz fouvent ) il n’eft point de lieu oà \ 
ils padènt plus agréablement le temps. Ils 
fe vifîtent prefque tous les jours fans façon y 
ils joüent , ils fe traitent réciproquement 
les uns les autres , comme s’ils eftoient de 
la mefme famille. Cette focieté leur paroift 
d’autant plus agréable 3 qu’elle n’eft point 
gefnée, comme ailleurs , par l’embarras des . 
ceremonies , ni fu jette aux foupçons qu’un 
commerce Ci libre ne manqueroit pas de ■ 
Elire naiftre, s’ils en ufoient ainft dans les | 
villes. 

Quoy-que ces barques foient extrême- 
ment grandes , & qu’on aille prefque tou- 
jours à la voile ou à la corde, on ne laiftè j 
pas de fe fervir quelquefois de longues ra- 
mes, quand il faut paflèr les grandes ri- 
vières , ou traverfer les lacs. Pour ce qui ; 
regarde les bateaux ordinaires , on ne ra- 
me point à la maniéré des Européans j mais 
on attache un long aviron à la poupe beau- 
coup plus prés d’un bord que le l’autre , 6c 
quelquefois un autre femblable à la proue 
dont on Ce (èrt , comme le poiftbn fait de 
fa 'queue le pouflànt ôc le tirant à Iby, fans . 
jamais l’élever au-deflus de l’eau. Cette I 
manœuvre produit dans le bateau un rou- - j 
lis continuel , mais elle a cet avantage, que î 
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le mouvement & la détermination ne font 
jamais interrompus , au lieu que le temps 8c 
l’effort que nous employons à relever nos 
rames font perdus , & deviennent inuti- 
les. 

L’adreffe avec laquelle les Chinois na- 
vigent fur les torrens , a quelque cliofe de 
furprenant & d’incroyable. Us forcent pref- 
que la nature, ôc voyagent hardiment en 
dcs.endroits que les autres peuples n’ofe- 
roient mcfme regarder fans quelque ap- 
prehenfîon. Je ne parle pas de ces chutes 
d’eau , qu’ils remontent à force de bras pour 
pafler d’un canal à un autre , & aufquelles 
on donne quelquefois dans les relations 
le nom d’éclufei mais de certaines riviè- 
res qui coulent on plûtoft qui fe précipi- 
tent au tr'avers d’une infinité de rochers do- 
rant l’efpace de foixante 8c quatre-vingts 
lieues. Si je ne m’eftois pas trouve moy- 
mefme fur ces périlleux torrens , j’aurois 
de la peine à croire fur la foy des autres ce 
que j’en ay vû. C’eft une témérité dans les | 

voyageurs de s’y expofer pour peu qu’ils '' 

en foient inftruits , &c une efpcce de folie 
dans les matelots de pafler leur vie dans un , 

mertieroù ils font à tout moment en dan- 'j 

ger de fe perdre. 

Ces torrens dont je parle^ &c quç les gens I 

R V I 
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du pays appellent Chm , (c trouvent en 
difFeiens endroits de l’Empire”, on en voit 
plufieurs, quand on va de Nam-theam-foH, 
capitale de la province de KiAtn-Jî, à Can- 
,ton. La première fois que j’y paflàyavecle 
Perc Fonteney , nous fufmes un jour em- 
portez avec une rapidité que tout TefFori: 
de nos matelots ne pût furmonter. Noftre 
barque abandonnée au torrent pirouetta 
long- temps parmi les détours que le cours 
de l’eau formoitj &: donna enfin fur une ro- 
che à fleur d’eau avec tant de violence , que. 
le gouvernail de la groflèur d’une poutre, 
brifa comme un verre , & que le corps du 
balUment fiit porté tout entier par lefFort 
du courant fur le rocher où il demeura ira- j 
mobile. Si au lieu de toûcher par la poupe 
il euft donné par le travers , nous cftions in- 
failliblement perdus V tuais ce ne font pas là 
les endroits les plus périlleux. 

Dans la province de Fokien y foit qu’on j 
vienne de Canton ou de Ham-tchéott , on j 
* efl: durant huit ou dix jours dans un danger j 
continuel de périr. Les chutes d’eau font 
conthiuclles , toujours brifees par mille 

Î )ointes de rochers, qui laiflènt à peine la 
aigcur neceflaire au paflage de la barque- 
Ce ne font que détours , que cafeades , que 
courons' oppofez qui s’entrechoquent les^ 
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uns les lautrcs , & qui emportent les ba- 
teaux comme un trait. On eft toujours à 
deux pieds de l’écueil qu’on n’évite que 
pour tomber fur un autre , & de cet autre 
îùr un troifiérrie , fl le pilote par une adrcfîe . 
•qu’on ne peut afTez admirer , ne fe fauve dii 
naufrage dont il eft à roue moment me- 
nacé. 

Il n’y a que les Chinois au monde ca- 
pables d’entreprendre ces fortes de voya- 
ges , &aflèz intercfTcz pour ne fe point rc^ 
buter , malgré les acçidens qui leur arri- 
vent. Car il n’eft point de jour qui ne foie 
fameux par plufîeurs naufrages , & je m’é- 
tonne mefmc que toutes les barques n’y 
periflent. Quelquefois on èft afiez heureux 
pour fe brifer dans un lieu peu éloigné du 
bord, comme il m’eft arrivé deux foisj pour 
lors on fe fauve à la n.:ge, pourvu qii’oa 
ait afTez de force pour le tirer du torrent, 
qui eft ordinairement fort étroit. D'autres 
fols la barque eft emportée , & s’oovre ens 
un moment fur les roches, où elle demeure 
a fec avec les pafïâgeres 5 mais fouvent il ar- 
rive , fur tout en certains détours plus rapi- 
des > que le baftiment eft en pièces 6c Té- 
quipage enfeveli, avant, qu'on air le temps 
de fe reconnoiftre. Quelquefois auflî, quand' 
on defeeod , les calcadcs formées par k rir. ^ 

R v] 
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viere qui Te précipite toute entière , les ba- v 
teaux en tombant tout-à-coup plongent 
dans l’eau par la prouë fiins (c pouvoir re-, ' 
lever, & difparoilTent en un moment JEnfîn 
ces voyages font fi dangereûx qu’en plus 
de douze mille lieues que j’ay faites fur les 
mers les plus orageulès du monde > je ne ' 
croy pas avoir couru tant de dangers durant 
dix ans, que j’eri ay couru en dix jours fur • 
ces torrens* 

Les barques qu’on y employé font faites 
d’un bois fort mince^ & fort léger , ce qui 
les rend plus propres' à fuivre toutes les im- 
pieflions qu’on leur veut donner. On les 
divifo en cinq ou fix fontes , feparées par 
de bonnes cloifons *, de forte que quand el- 
les touchent par un endroit à quelque ‘poin- 
te de rocher , il n’y a qu’une partie du ba- ' ; . 
tcau qui fo remplit , tandis que le refte de- 
meure à foc , & donne le temps d’arrefter . 1 

la voye d’eau qui s’elt faite. Pour modérer >1 
la rapidité du mouvement dans les endroits 
où l’eau n’eft pas trop profonde , fix mate- 
lots, trois d’un bord & trois de l’autre, , j 
tiennent chacun une longue perche plon- 
gée jufqu’au fond , avec laquelle ils font ‘ j 
effort contre le courant , relafchant nean- !, 

'moins peu à peu par le moyen d’une petite ; 

manoeuvre amarrée par un bout au bateau. 
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& roulée par l’autre tout autour de la per- 
che, qui gliffe avec peine, & qui par un froc- 
cernent continuel ralléntit le juouvenienc 
de la barque , qui fans cette précaution fè- 
loic emportée avec trop de rapidité* De 
forte que quand le torrent eft droit & uni- 
forme, quelque précipité qu’en fôit le coiirsj 
on y vogue avec la mefme lenteur qu’on 
feroit fur le canal le plus tranquille ) mats 
dés qu’il fèrpente , cette précaution eft inur ’ 
tile. Alors on a recours a un double gou- 
vernail fait en forme d’aviron de quarante 
& de cinquante pieds de long y dont l’un 
I eft à la proue & l’autre à la poupt; C’eft 
I dans le jeu de ces deux grandes rames que 
confifte l’adreflè des Noutonniers & l^aluc 
de la barque. Les élans réciproques & les fe* 
couftès ménagées qu’ils luy donnent pour 
lapouftèr pu pour la détournera propos, 
pour tomber jufte dans le fil de l’eau , pour 
• éviter un écueil fans donner fur un autre , 

> pour couper au courant ou pour fuivre une 
chute d’eau , fans le précipiter avec elle 5 
tout cela la fait piroüetter de mille maniè- 
res diiT'*;cntes. Ce n’eft pas une navigation, 
mais un manège *, & il n’y a point de che- 
, val drefle qui travaille avec plus de feu 
fous la main d’un Ecuyer , que le font ces 
I bateaux entre les mains des matelots Chi- . 

p. 
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nois. Audi quand ils fc [:>eidenc , cc n*eft 
pas tant £iute d’^habiletc que de force; & (i 
au lieu de huit perfonnes qui fervent ordi- 
' nairement la barque , on en pienoit quinze, 
toute la violence des torrens ne feroit pas 
capable de les emporter. Mais c*eft une 
chofeaflèz ordinaire dans le monde , & fur 
tout à la Chine, de hafàrder plûtoft (à vie, 

& de riiquer tous lès biens , que de faire 
une médiocre dépenfe , dont on croit fo 
pouvoit abfolumcnc paflèr. 

Puifque je parle de radrclîè des Chinois 
fur les ri vieres , je ne fçàurois , Monsei- 
gneï/A , m*empelchcr de vous foire re- 
marguer celle dont ils ufent dans la pefohe. 
Outre la ligne , les filets & les machines or- 
dinaires, dont nous nous fervons en Euro- 
pe, & qu’ils employent aulîî-bien que nous, 
ils ont encore deux maniérés de prendre le . 
poifion qui m’ont paru fingulieres. La j>re- 
miere fe pratique de nuit, quand il fait clair 
de lune. Ils ont des batteaux fort étroits & 
fort longs, fur les bords dcfqucls ils cloiienc ( 
d’un bout à l’autre un planche large en- ; 
viron de deux pieds , fur laquelle on a paf- ' 
fé un vernis blanc , fo^t uni & fort luUanr, ! 
Cette planche eft inclinée en dehors , tc , 
touche prclque à la furfocc de l’eau ; pour 
,Vcn fervir ^ on a foin de la tourner du, codé 
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<qui eft éclaiié par la lune , afin que la refle- 
xion de la lumière en augmente encore Té- 
clat. Les pQÎflbns qui jouent , & qui con- 
fondent la couleur de la planche avec celle 
de leau y s’élancent fouvent de ce codé , 
tombent fans y penlèt , ou fur la planche , 
ou mefme dans le bateau. De forte que le 
pefeheur , fans Ce donner prcfque aucune 
penc , trouve en^eu de temps fa petite bar- 
que toute remplie. 

La féconde maniéré de pefeher cft ert^ 
cote plus agréable. On éleve en diverfêj^ 
Provinces des Cormorans , & on les drcfïe 
à la pefchc' comme nous dreflons M les 
chiens , ou mefme les oi féaux à la chaflè. 
Un pefcheur en peut facilement gouverner 
cent , il les tient perchez fiir les bords de 
ion bateau , tranquilles & atrendans l’ordre 
avec patience J jufqu’^à ce qu'ils foient arri- 
vez au lieu de la pefchc. Alors au premier 
iîgnal qu’on leur donne, chacun prend l’ef- 
iôrt & s’envole du codé qui luy ed afligné.^ 
C’ed une chofe fort agréable , que de voir 
comme ils partagen rentre-eux toute la lar- 
geur de ]a rivicre ou de l’étrang; Ils cher- 
chent , ils plongent , & ils reviennent cent 
fois fur l’eau , jufqu'à ce qu’ils ayent trou- 
vé leur proye j alors ils la faififîènt avec le 
bec par le millieu du corps & la portent iiJr; 
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i continent à leur.raaiftre. Quanti le poiflbh 

! eft trop gros j ils s’entr’aident mutiielle- 

. ment j Tun le prend par la queue , & Tau- 

. tre par la telle , & ils vont ainlî de compa- | 

I gnie julqu’au bateau où on leur prelènte | 

J oc longues rames $ ils s’y perchent avec leur 

' poidbn qu’ils n’abandonnent au' pefeheue 

que pour en aller chercher pn autre. Quand 
1 ils font bien las, on les repofer quel- < 

que temps ; mais on ne leur donne à man- 
ger qu’à la hn de la pefehe^ durant laquelle 
ils ont le golîer lié avec une petite corde, de 
' ,peur qu’ils n’a vallcnt les petits poilfons , 6c 
qü’ilihi’aycnt plus d’envie de travailler. 

» ' Je ne vous parle point , Monsei- 

G N E ü R , de leur adrellè & de leur pro- 
preté dans les ouvrages de foye , dans la 
porcelaine, le vernis*, l’architeélure. Ce 
font des matières qu’on a epuifées dans les 
relations particulierfes. On fçait aflèz que 
les étoffes de la Chine font non-lêulemeht I 
belles, mais encore parfaitement bonnes*, ,< 
que la porcelaine eft d’une propreté & d’u* | 

- ne matière inimitable i que leur vernis & 1 
l’ufage qu’ils en font fut les cabjpets , fur i 
les tables , fur les paravents, ont attiré l’ad- 
miration de toute l’Europe. Pour ce qui eft 
de leur architcélure quoy-qu’ils ayent un •] 

, gouft fort different du noftre, 6c bien éloi- 1 
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gné de la pcrfedion , où nous croyons eftfe 
parvenus, il faut pourtant avoüer qu’on 
voit à la Chine des pièces de iculpture par- 
faitement bien travaillées , èc que les ou- 
j ' vrages publics , comme font les portes des 
IJ grandes Villes les tours , &C lâs ponts, ont 
quelque chofede fori beau Ôc de fort no- 
^ ble. Enfii) les Chinois en matière d’arîs 
J. font adroits , laborieux , curieux à recher- 
^ cher les nouvelles inventions des autres 
, Sc fort propres à les imiter. Mais 
i ce qui leur eft particulier, c’efl: que dans 
t tous leurs ouvrages ils font avec tres-pea 
d’inftrumens des machines fort Amples 
fj, ce que nos ouvriers ïi’executent en Europe ' 
^ qu’avec un nombre d’outils prefqüe inifini* 

/ Pour faire mieux connoiftre le carat^lere 
de leur elprit , j’ajoûteray qu’il n’y a point 
de nation au monde qui foit plus propre . 
au commerce, & qui l’entende mieux. On 
ne fçauroit croire jufqu’où va leur fouplef 
{eSc leur fubtilité , quand il faut s’infinuee 
dans les efprirs , ménager un bonne occa- 
fion , ou profiter des ouvertures qu’on leur 
donne. Le defir d’acqueHr les tourmente 
cotîtinuellemcnt , & leur fait découvrir 
„ cent nouveaux moyens de gagner , qui ne 
viennent pas naturellement dans l’efprir, 

V Tout lèrt^ tout eft précieux aux Chinois, 
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parce qu’il n’y a rien, dont ils ne fçaehent 
profiter. Pour le moindre gain ils entre- 
prennent les voyages les plus difficiles j & 
c’efl: pour cela que dans la Chine tout eft en 
mouvement dans les rues , dans les grands 
chemins , fur les rivières & le longs des cof- 
" tes des Provinces maridnies , on voit un 
monde de voyageurs , fi j’ofè m’explique^ 
de la forte j le commerce infini qui fê fait 
par tout eft Pâme du peuple , & le.principe 
de routes leurs aâ:ions. > • 

S’ils joignoient au travail & à l’induftrie 
Jiamrelle un peu plus de bonne foy, fur 
•tout à l’égard des étrangers, rien ne leur 
manqueroit de tout ce qui peut contribuer 
à'fonner d’habiles negocians. Mais leur 
qualité efltntielle c’eft de tromper quand 
ils peuvent ; plufieurs ne s’en cachent point, 
& j’ay oiii dire qu’il y en a d’aflèz effiontez, 
quand on les a furpris en faute , pour s*ex- 
eufer fur leur peu d’habileté j vous voyez , 
difent-ils , que je n’y entends pas finefTe j 
vous en fçavcz plus que moy : mais peut- 
eftre que je feray ou plus heureux ou plus 
adroit une autrîlfois. Ils falfifienc prelquc 
tout ce qu’ils vendent, quand les chofès (bnc 
p’une nature à pouvoir eftre falfifiées. On 
dit en particulier qu’ils contrefont (i bien 
les jambons, que" fouvent on s’y méprend , 
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qu’aprés les avoir fait cuire long-temps 
on ne trouve, quand on en- veut manger, 
qu’une groflfe piece de bois fous une peau 
de cochon. Il eft fèür- qu’un étranger fera 
toujours trompé , s’il acheté par. luy-mcf- 
me, quelque précaution qu’il prenne î il 
faut fefervir d’un Chinois affidé qui <Kon- 
noifïè le pays , & qui foit fait, au manège^ 
encore ferez - vous bienheureux , fî celuy 
qui achète & celuy qui vend ne s’accordent 
pas enfcmble à vos dépens en partageant 
cncre-cuxle gain. 

Quand on leur prefte , il faut , bien pren- 
clre fes fèuretez ; car pour leurs paroles, 
ceux qui les connoiflènt n’y font pas grand 
fond. Il s’en eft trouvé qui empruntoient 
une fort petite fbmme , promettatit de ren« 
dre ffirt exaélement le principal avec un 
gros intereft. Ce qu’ils executoient pon» 
éhiellement au jour marqué pour fè faire 
la réputation d’hommes finceres. Ils en de- 
mandoient enfuite une plus grande qu’ils 
remettoient de mefmes fans y manquer. En» 
fin ils continuoient des années entières ce 
commerce jufqu’à ce qu’ayant engagé lej 
gens à fc her à eux,& à leur prefter des fbm^ 
mes confîderables > ils emportoiént bien 
loin leur argent , ôc difparoifToient pous 
toujours. 
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Quand ils veulent obtenir une gracéj 
ils ne fe découvrent pas tout d’un coup \ il 
y en a qui s’y préparent des années entie*- 
res auparavant. I]s font des prefents au 
maiftre & à tous ceux de la mai Ion j ils pa- 
roiflènt d’autant plus dcfimereflcz qu’ils le 
défient de la bonne volonté des gcns^ Mais 
quand on a receu leurs bagatelles , qu’on 
croyoit pouvoir accepter fans confequence j 
ils commencent alors à découvrir leur dcl- 
fein , & ils ont déjà Ci bien lié leur partie > 
qu’ils obtiennent prelquc toujours ce qu’ils 
demandent. 

Cette addreflê à tromper eft encore plus 
extraordinaire dans les voleurs. Ils trouent 
fans bruit les plus épailTes murailles , ils 
bruflent les portes, & y font de grands trous 
par le moyen d’une machine qui embrafe fa- 
cilement le bois fans aucune flamme ils pé- 
ri êtrentdansjes appartemens les plus recu- 
lez fans qu’on s’en apperçoive ) & quand on 
Ce réveille le matin , on eft bien étonné de 
trouver fon lit fans rideaux & fans couver- 
ture, & fa chambre entièrement dégarnie: 
tables, cabinets, coffres, vàiftèlle, tout a 
eftié emporté, fans qu’on puiftè btdinaire- 
ment trouver d’autres veftiges de voleurs 
que le trou de la muraille par oùilsoncpat 
le avec tous les meubles de maifon* 
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-• Quand on les furprend , s’ils font ar-r 
jnez, on les punie de mort j que s’ils ne 
font en eftat de blefler ou de tuer perfonne , 
on ufe de quelqu’autre punition corporel- 
le , félon ja qualité des chofçs qu’ils ont vo- 
lées 5 car s’ils n’pnt encore rien pris, les Ju- 
ges fe contentent de trente ou quarante 
coups de bafton. On dit que ces voleurs ont 
je ne fçay quelle drogue dont la fumée af» 
‘ fôupit ejttrêmemenc , ce qui leur donne le 
temps & la facilité de faire leur coupi & on 
en cft fi perfiiadé , que les voyageurs fe font 
porter un baflin d’eau frailche dans la cham- 
bre de leur auberge , ce qui cft un remede 
ùm pour rendre inutile toute la force ou le 
charme de la fumée. 

Ce n’eft pas après tout , qu’on ne trou-* 
ye quelquefois de la bonne foy ôc mefrae 
du defintereftement en plufieurs Chinois 5. 
car ( fans parler des Chreftiens dans lefquels 
la religion a réformé les mauvaifes incli- 
tions de la nature ) je me feuviens qu’arri-i 
vantpourla première fois à la^Chine avec 
rnes compagnons , eftrangers , inconnus , 
expofez à la cupidité des Mandarins , il n’y 
çn eut aucun qui nous fift la moindre injuf- 
tice i & ce qui me parut plus extraordinai- 
re , c’eft qu’ayant offert un prefent au Corn- 
tpis de la Dpüanne , gens prefque toujours 
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avides & actemifs à profiter de ces fortes 
d’occafions ; ils procefta , quelque inftance 
que nous luy fifiîons , qu’il ne pr^droit ja- 
mais rien de perfonnè , tandis qu’il feroic 
«n charge \ mais que fi un jour il le trouvoit 
dans une autre fituation, il recevroit volon- 
tiers de nous quelques curiofirez d’Europe. 
Après tout , ces exemples (ont rares , & ce 
n eft pas là le caredere de la nation. 

Comme les Chinois ont du génie pour 
le négoce , ils en ont auffi beaucoup pour 
les afiâires. Leur efprit s’eft tourné depuis 
long-temps à la politique & à la négocia- 
tion , non pas avec les eftrangers qu’ils re- 
gardent comme des barbares ou comme 
leurs Xujets j 6c que l’ancienne fierté de 
l’Empire empefehe depuis long-temps de 
ménager ; mais entre-eux , félon qu’ils font 
liez d’intereft , ou que leur fortune les y en- 
gage. Il y a de la politique parmi les Prin- 
ces 6c les autres Grands au Royaume autant 
qu’en aucune Cour de l’Europe ; ils s’ap- 
pliquent continuellement les uns les autres 
a connoiftre leur gouft , leurs inclinations , 
leurs humeurs , leurs dcflèins j 6c ils s’eftu- 
dient d’autant plus qu’ils font eux-mefmes 
plus cachez 6c plus diflîmulez : ilsména- 

f ent tout le monde , ils gardent mefinc de$ 
ienlèanccs avec leurs ennemis. - 
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Comme la voye de fait ôc le duel ne font 
point eftablis dans l’Etat, toute leur ven- 
geance efl: raifônnée ôc (ccrctte. On ne peut 
expliquer par combien de détours &c de ref- 
forts ils tafehent de le détruire les uns les 
autres, fans qu’ils femblency prendre au- 
cune part. Ils font non feulement diflîrau- 
lez , maisencore patiens jufqu’à l’infon/ibi- 
lité, pour attendre l.emomcnt favorable de 
fe déclarer , & de porter feurement leur 
coup. Mais comme ils gardent toutes for* 
tes de mefores avec leurs cigiemis pour les 
endormir plus facilement , ils brülquenc 
fouvent en apparence leurs meilleurs amis, 
defrainte qu’une liaifon trop éclatante ne 
les engage avec eux dans une méchante af- 
faire i bien éloignez de cette amitié Barba- 
re , qui nous porte fouvent en Europe à fai» 
re entrer dans nos querelles particulières 
ceux qui nous font les plus dévouez , ôc à 
expofor fans aucun fruit une vie que nous 
devrions défendre aux dépens mefmedeU 
noftre. ' 

Les Seigneursde la Cour, les Vice- Rois 
des. Provinces , les Generaux d’armée font 
dans un mouvement continuel , pour con- 
fêr ver ou pour acquérir les principales char- 
ges de l’Etat. On Ce pouffe par argent , par 
'faveur , j>ar intrigue j ^ coiîjme les loix ne 
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donnent rien ni à la folliciration , ni aux 
richelTes, niàTambîtion des particuliers, 
mais uniquement au mérité j les plus adroits 
paroilTent toûjours les plus modérez , tan- 
dis que par cent rclïorts cachez ils taichcnc 
de s’attirer le choix & l’eftime de l’Empe- 
reur. 

. Enfin fi des voifins plus puifiàns & plus 
fpirituels que les Tartares les avoient *pû 
accoutumer à faire des traitez , comme font ' 
entte-eux les differents peuples de l’Euro- 
pe , je fuis pei^uadé que la politique & les 
négociations auroient efté plus puifl’antes 
pour les défendre de leurs ennem|5. ,,que 
cette prodigieulè muraille dont ils oili. •af- 
ché de fe faire un rempart, & ces nombreu- 
Ces armées qu’ils leur ont jufqu’icy fi inuti- 
lement oppolees. 

Apres tout ce que je viens de dire , je 
vous laiflè à juger, Mo ïsr s f, i g n-e u R , 
du caraétere de ces peuples , & de l’eftime 
qu’on en doit faire. Quand on a le goull 
aulfi-bon que vous l’avez , non feulement 
on penfe finement les chofes , mais on en 
juge encore folidement. 6c avec juftelle- 
Ainfi je ne croy pas que perfonne trou- 
ve mauvais que je Iburaette les Chinois 
à voftre cenfure. Eux lêuls auraient de la 
peine à y fouferire , s’ils connoifibient les . 

défauts 
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clcfâut$ de leur efprit , autant que nous 
connoiflbns la dclieatefïè du voftre- Mais 
comme ils le croyent la nation du monde 
la plus fpintuelle, je fuis feur qu’ils lèront 
bien - aile d’eftre abandonnez au jugeraenc 
-d’une perfonne, que toute la France com- 
mence d’admirer , & ce qui cft beaucoup 
plus, que Loiiis le Grand honore 
particulièrement de Ion eftime. Vous re- 
marquerez, Monseigneü R,danslcs 
Chinôis des défauts qu’on ne peut exai- 
fèr i toute la grâce que je vous demande 
pour eux ,. c’eft de faire reflexion , qu’au- 
trefbis ils ont efté plus fçavans , de meil- 
1er . ^oy, moins corrompus , qu'ils ne font 
à prefent. La vertu qu’ils cultivoient avec 
tant de foin, & qui contribuoit infiniment 
à former leur railbnjles faifoit en ce temps- 
là les plus fages peuples de l’Univers v Sc 
comme leurs mœurs eftoient plus réglées , 
je ne doute point qu’ils ne fuflènr alors plus 
Ipirituels & plus raifonnables. 

Quoy - qu’il, en foit,dans l’eftat mefme 
•où ils le trouvent à prelent , vous ne lai fi- 
lerez peut-eftte pas de les eftimer , & de 
-trouver que s’il n’ont pas affez de genie 
pour cftre comparez à nos fçavans d’Euro- 
pe, ils ne nous cedent guere dans les Arts j 
qu’ils nous égalent dans la poliielîè , &c 
Tome I, S 


41 © Mémoires fur V Etat frefent &c. 
que peut 'Cftre ils nous furpaflènc dans la ■' 
police & dans, le gouvernement. Je fois 
avec un profond reiped: , 


MONSEIGNEUR, 




Voftre tres-humble & 
obeïâànt ferviteur, 

L. J. 
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